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La Ligue Syndicaliste 


La Ligue Syndicaliste se propose : 


De faire prédominer dans les syn- 
dicats l'esprit de classe sur l'esprit 
de tendance, de secte ou de parti, 
afin de réaliser le maximum d'ac- 
lion contre le patronat et contre 
l'Etat, 


De participer à l'œuvre d’éduca- 
ion syndicale en procédant à l'exa- 
men des problèmes pratiques et 
théoriques posés devant le mouve- 
nient ‘ouvrier, el en préconisant la 
formation de Cercles d'études syn- 
dicales ; 


De maintenir vivant le précepte 
de la Première Internationale, d'après 
lequel l'émancipation des travailleurs 
ne sera l'œuvre que des travailleurs 
eux-mêmes. 
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Si vous êtes satisfaits de la résurrec- 
tion de la Révolution Prolétarienne, 


Si vous voulez que la Révolution 





Prolétarienne vive et se développe : 


| 
Abonnez-vous | 
dès réception du premier 
numéro. 
Souscrivez, si possible, un abon- 


nement de soutien (1.000 fr. 


minimum), ou participez à notre 


| 
souscription, selon vos moyens. 
Envoyez-nous 
des listes d'abonnés possibles. 
Ind'quez-nous . 
des adresses de dépositaires 


| 
pour la vente au numéro. | 
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Le ler septembre 1939, la REVOLUTION 
PROLETARIENNE qui existait depuis le 
ler janvier 1925 suspendait sa parution. Il 
était impossible au « Noyau » qui en sup- 
portait la charge de se soumettre à la cen- 
sure. Au reste, ce saboïdage prévenait l'in- 
terdiction gouvernementale, La REVOLU- 
TION PROLETARIENNE, méme sous la 
forme d'un mince souvenir, est demeurée 
l'ennemie du pouvoir établi, sous le Dala. 
dier de la guerre, sous Reynaud, sous Vi- 
chy, sous Hitler. La découverte de quelques 
numéros de notre revue hérétique, au cours 
d'uné perquisition — qu’elle soit menée par 
la « GestaPo >» ou la police de l'Etat fran. 
çais — permettait de grossir lourdement le 


_ dossier du suspect. Et, après la Libération, 


la qualité d'ancien rédacteur de la REVO- 
LUTION PROLETARIENNE a orienté cer- 
taines proscriplions ou expliqué certaines 
évictions. 

Cependant, la REVOLUTION PROLETA- 


RIENNE reparait aujourd’hui avec la fin 


du régime de l'autorisation préalable. Elle 
ne doit rien aux gens en place. Elle reparuit 
animée, rédigée et administrée par ia plu- 
part de ceux qui la fondéèrent en 1925 ou 
qui rejoignirenti le Noyau, lors de nos luftes 
contre la bolchevisation, pour l'unité syn- 
dicale, contre la querre et l'union sacrée. 
Sa vie dépend exclusivement de la fiiélité 
de ses amis, des sacrifices de temps et d'ar- 
gent qu'ils pourront lui consentir. 

Elle reparaît et son titre résume tout son 
Programme, toutes ses ambitions. Pas plus 
qu'en 1925 et en 1939, elle ne sera l'organe 
d'une chapelle, d'une secte ou d’une tendar- 
ce. Fidèle à l'esprit de Fernand Pellouiier 
et du syndicalisme de 1906, fidèle aux tra- 
ditions de la Vie ouvrière d'avant 1914, eile 


demeurera une « coopérative intellectuel. 


le », qui ne vend pas € d'articles tout 
faits », des « comprimés d’idéologies », 
qui ne diffuse pas de slogans. Elle veut 
travailleurs les moyens de 
construire leur propre opinion, d'édifier 
leur propre jugement, de déterminer libre 
ment et volontairement les conditions de 


_ leur action autonome. 


Besogne plus ingrate encore aujourd'hui 
quautrefois. Car on se heurtera, sans dou- 
te, à la haine des politiciens, des illusionnis- 
tes, comme au mépris des doctrinaires dont 


_ da « clé universelle >» ouvre toutes les boîtes 








et résout tous les problèmes. Mais égale- 
ment à la lassitude presque désespérée de 
tous ceux dont la bonne volonté s'est épui. 
sée dans une longue et monotone suite d'ef- 
forts inutiles, de déceptions et d'échecs. Et 
si, en cette revue, l'on,se sent peu propre 
à disputer leur clientèle aux camelots de 
la foire politique, on ne promet pas de ver. 
ser l'illusion dans les âmes découragées. 
Nous voulons être capables de trouver la 
vérité, de la dire, et aussi, et surtout, de 
l'entendre. C'est à cette épreuve, peut-être 
décisive, que nous convions, avec {ous ceux 
qui nous ont entendus perdant 15 ans, les 
jeunes travailleurs qui ne cherchent pas 
dans-la pensée le moyen de s’isoler de l'ac- 
tion, ou dans l'action Le moyen de se dis- 


traire de la pensée — ceux, en qui — se- 


lon la formule de Griffuelhes — le « pen- 
seur et l'homme d'action » se confondent. 
“4 

Quatre-vingt onze mois de silence! Il fau- 
drait une précision. Les militants de la RE- 
VOLUTION PROLETARIENNE n'ont pas 
été nécessairement silencieux et passifs, 
pendant ces sept anntes de guerre et de 
servitude. Chacun d'eux pourrait, s'il en 
avait le loisir, expliquer comment il a con- 
çu son devoir et comment il l'a accompli, 
Mais nous avons peu de goût pour les plai. 
doyers et les palmarès. 

Qu'il nous suffise de dire, simplement, 
que notre « Noyau s, aujourd'hui, comme 
en 1925, comme en 1939, est exclusivement 
composé de travailleurs, dont l'intransi- 
geance morale est demeurée intacte, à tra- 
vers les épreuves, les destructions et les 
bouleversements, et que la constance de 
notre amitié est, pour fous ceux qui nous 
connaissent, la plus solide des garanties. 

Une revue exclusivement syndicaliste, 


comme la nôtre, n'avait sa place, ni dans 


la presse muselée de la guerre, ni dans la 
presse domestiquée de l'occupation, ni dans 
la presse « ortentée » et protégée de la Li- 
bération. 

La Résistance, si on la considère comme 
la révolte spontanée d'un peuple conquis, 
n'avait pas de caractère de classe; et de 
1939 à 1944, nous -n'avons pas connu de 
< Zimmerwaäld ». provoquant le rassemble- 
ment des forces révolutionnaires contre la 
guerre et les impérialismes. Nous sommes 
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La Révolution prolétarienne . 


Après 91 mois de silence! 
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La Révolution prolétarienre 


plus meurtris et plus faibles qu'en 1919. 
Mais si les maux, dont souffre le proléta- 
rial, sont plus graves et plus lourds qu’à 
cette époque, c'est une raison de plus pour 
tenter un effort de redressement, avec le 
maximum de volonté et de persévérance. 

Cependant aujourd'hui encore, notre ti- 
tre: la REVOLUTION PROLETARIENNE 
est autre chose qu'une étiquette — il est la 
plus claire expression de nos espoirs: Une 
révolution faite par. les travailleurs, pour 
les travailleurs, une révolution qui ne soit 
que la conclusion et le couronnement de 
l'action ouvrière — ce qui suppose un syn- 
dicalisime indtpendant, une classe ouvrière 
éclairée sur sa mission et ses responsabili. 
tés, la renaissance de l'internationalisme 
ouvrier. Une révolution qui, selon la for- 
mule plus actuelle et plus saisissante que 
jamais, aboutisse au passage de l'humanité 
du règne de la nécessité à celui de la Hi- 
berté. 

Nos espoirs sont-ils justifiés ? Nous 
n'avons pas la prétention de répondre à 
cette question par la seule réapparition de 
notre revue. Déjà la publication de la bro- 
chure de Pierre Monatte: « Où va la C. G, 
T, ? » posait les conditions d’une renais- 
sance du syndicalisme. C'est dans la même 
atmosphère de liberté et de franchise que 





l’on éludiera, ici, tous les éléments du pro- 
blème. Et ce n'est pas au départ que nous 
apporterons des solutions. 

Celles-ci ne seront pas déterminées a 


des discussions théoriques, 
volonté d'action. 

Non ! La seule publication de la REVO- 
LUTION PROLETARIENNE ne justifie 
pas nos espoirs, plus ou moins lointains, 
en une vraie révolution prolétärienne se 
réalisant dans les faits et dans les institu- 
lions. Mais le succès de notre initialive, 
quelque peu audacieuse, prouvera que nous 
sommes sur la voie du redressement et 
qu'il est de nouveau permis et possible 
d'espérer. 

‘Nous ne demandons pas aux travailleurs 
qui nous liront de « croire en nous » et de 
nous suivre. Nous leur demandons, au jour- 
d'hui, comme hier, de « croire en eux » ri 
de suivre les décisions de leur propre cons 
crence. Nous ne voulons que leur répéter ce 
que disaient les rédacteurs du « Manifeste 
des Communistes », les fondateurs de la 
Première Internationale, les organisateurs 
et les animateurs de la vieille C. G, T. des 
temps héroiques: 


& LE SALUT EST EN VOUS ! ». 


mais par une 


Le Noyau de la Révolution Prolétarienne 





Paroles toujours actuelles 


L'histoire qui ne se répète pas dans le 
détail pose plusieurs fois de suite le même 
problème aux classes en lutte. L'intuition 
révolutionnaire doit savoir distinguer à 
temps les circonstances qui, différentes 
dans leur nature et leur position, risquent 
de reproduire pour le prolétariat une sitna- 
bon aulant et plus tragique que celle de 
la précédente aventure, Car s'il arrive que 
l'histoire, comme l'a remarqué Marx, re- 
corñmence en farce ce qu'elle a une fois 
présenté en drame, il arrive aussi qu'un 
drame immense renaisse en un drame plus 
immense et plus affreux, Nous sommes au 
bord de ce gouffre. | 


26 novembre 1936. 
Marcel MARTINET 
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La bolchevisalion est venue, puis lécra- 
sement des syndicats, sous couleur de direc- 
tion ‘unique, par un parti pseudo-révolu- 
tionnaire qui se gargarise de phrases et 
frappe d'inanition tout ce qu'il touche. Les 
thèses kilométriques ont remplacé la pensée 
vivante, les mots d'ordre, le sens critique, 
les mystiques fumeuses ont balayé les re- 
véndications au Son clair. Un automatisme 
de caserne se substitue de plus en plus aux 
libres initiatives d'en bas. 

Nous avons tout à refaire, en nous ins- 
pirant du passé : refaire un syndicalisme, 
refaire un socialisme, refaire — ne crai- 
gnons pas de le dire — une classe ouvrière. 
La tâche est-elle au-dessus de nos forces ? 
Elle n’est pas, en tout cas, au-dessus de 
notre espérance, ni de notre volonté. 


ler mai 1930. 
Amédée DUNOIS 





| 


1 


\ 


PE ve n EX LT 0. 





. 
"mn 


il e 
"tas 


TL à 


A à "hat 


# 4 d 
r 143128 ra. 
ON Na LRO 


He : 


1,7% ‘ { * h 
4 dE: AS PA Ni 


EPL 


à 0 
ER À NT UN 


lire 


en" 4 


es 
En? 


J 


À Li 4 PAT fat s » L 


#4. 
ag 


P 
# 
OA 


RU | 


LR. 





er 
\ 








À voir clair et à 


ET 2 7. ne x - mn 


ang re ET 24% pere Sr Port FRE : = a -« ++ nd ce € ET ñ mn 


_ 
F 





 Lottre da 


Qu'estce qu'on me raconte ? Vous seriez 
élonnés que je ne vous aie pas reécrit depuis 
mai 46 ? 


Ce serait peut-être à moi d'être étonné. 
J’attendais votre réponse. C'est-ädire une 
activité, un commencement d'activité, des 


initiatives diverses prises ici et là, de Lille à 
Perpignan, des Mineurs aux Cantonniers. Cette 
réponse n'est pas venue. Du moins je ne l’ai 
pas entendue. Il est vrai que je commence à 
avoir l'oreille un peu dure. 

- Ce n'est pas l'envie de vous écrire qui 
m'a manqué, Les occasions et les sujets ont 
abondé. Il s’est passé pas mal de choses dans 
l’année. J'ai reçu un certain nombre de lettres, 
mais venant plutôt de vieux camarades. Quel: 
ques rares, de jeunes. Les vieux, et les plus très 
jeunes, j'en ai peur, souffrent plus que les jeu- 
nes de la situation étrange dans laquelle se 
trouve le mouvement. Mais que peuvent-ils 
tout seuls ? Ce n'est pas à eux de’se remettre 
dans les brancards. Ils dévraient pouvoir se 
contenter de pousser à la roue. 

Quelques- uns me reprochent de n'avoir pas 
dit ce qu'a été la tentative d’unification des 
minorités syndicales révolutionnaires faite 
pendant le deuxième semestre 46. 11 l'aurait 
fallu peut-être. Ne serait-ce que pour mieux 
faire sentir les difficultés de l'entreprise et 
les conditions de sa réussite. Je ne l'ai pas 
fait par crainte d’envenimer Jes points de 
désaccord entre courants qui sont appelés un 
jour prochain, sinon à se fondre, du moins 
à marche: eñsemble, contre ladversatre et 
l'ennemi communs Nous n2 rous sommits pas 
mis d'accord, mais nous avons fait connais- 
sance. C’est déjà quelque chose. 

Les excuses que vous pouvez invoquer pour 
expliquer votre silence, je les connais bien 
D'ailleurs, quelques-uns me les ont indi guées. 

Dans le tourbillon actuel, vous n'arrivez pas 
trouver votre chemin. Il vous 
faudrait une boussole, Et pour vous, une bors. 
sole, c’est une théorie. 

Vous trouvez que tout tourne mal .Nous 
réclamions le déblocage des salaires. La 
CGT. finit par s’y rallier, où paraître s’y ral- 
lier. Ca va plus mal. Les prix ont fait une 
telle embardée que la vie est plus difficile et 
la ménagère plus inquiète. Si vous voulez tor- 
piller une idée, faites-la appliquer par ses 
adversaires. Une résolution de congrès dont 
ses partisans ne sont pas chargés de la mise 
en application — et si lutte il y a, de la di- 
rection de cette lutte — est vouée à l'échec, 
et souvent au ridicule, Exemple, la grève gé- 
nérale du 30 novembre 38. Exemple depuis 
juin dernier, le déblocage des salaires. 

Les grèves échouent ou n'ont pas de len- 
demain. Celle des postiers avait éveillé beau. 


- La Révolution prolétarienne 


un Ancien. 


à quelques jeunes 
syndiqués sans galons 


coup d'espérances. La division de la minorité, 
juste au moment où elle pouvait rallier autour 
d'elle le gros de la corporation et faire abou- 
tir un travail revendicatif bien commencé, a 
tout compromis. La grève des canardiers pari- 
siens a échoué. Si elle avait réussi, par la 
brèche ouverte, d'autres corporations, les mé. 
taux en tête, auraïent pu passer. Pouvait-on 
supposer que cette grève, qui mettait le gou- 
vernement en position ridicule aux yeux du 
monde æntier, faisait justement l'affaire de 
M. Ramadier ? La bonne affaire que de n'avoir 
pas de journaux pour raconter vos embête. 
ments à propos de l'Indochine et de tant d’au- 
tres sujets. 

Vous voulez des raisons d'espérer. Malgré 
vos vingt-cinq ans, vous ne voulez pas vous 
battre pour le seul plaisir de se battre. Ce 
n’est pas la morve du jeune poulain que vous 
voulez jeter. Vous voulez vous battre pour 


quelque chose de, précis, pour des résultats ; . 


non des résultats individuels et immédiats, 
mais pour un but certain, même lointain, mais 
élevé, et qui en vaille la peine, Vous êtes exi. 
geants. Vous avez raison. C'est bien d'élre 
exigeants. A. condition que @e ne soit pas une 
excuse pour ne jamais commencer. Ni pour 
mépriser le petit travail corporatif de chaque 
jour dans les syndicats. 

Vous trouvez que vos ainés ont eu de la 
chance : en 1906, la route élait toute droite 
devant eux, devant nous ; en 1919, mieux en- 
core, l'horizon brillait du feu de la Révolution 
russe, le chemin était lumineux. Aujourd’hui, 
en ce pauvre 1947, l'horizon est bouché. Le 
nationalisme, celui de la guerre et celui de Ia 
Résistance, a tout submergé. L'esprit de classe 
est recouvert par le chauvinisme. Pas en 
France seulement, mais partout. Si bien que 
l'internationalisme ouvrier a disparu. Il n’y a 
plus de liens entre militants de pays différents. 
Chacun cuve son impuissance dans son coin, 
alors qu'autrefois, suivant J'image du chant 
révolutionnaire, un même cœur battait partout. 

Ne croyez pas qu'autrefois tout était facile. 
Gardez-vous du romantisme et ne vous figurez 
pas que tous les malheurs sont réunis sur 
votre tête. Le chemin né fut aisé à trouver ni 
en 1906 ni en 1919. C'est après, ve un cer. 
tain recul, qu'on s'aperçoit que le chemin 
suivi était tracé en effet dans les événements. 
Vous aussi, vous verrez ça. Pour tout lé 
monde, il sera clair danc quelques années que 
notre chemin, celui du mouvement ouvrier, 
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russe et 


vieux 


passe en France, en 1947, entre deux menaces 
de coups de force, le coup de force stalinien 
et le coup de force gaulliste, qu’il doit rendre 
impossibles l’un et l’autre. Notre chemin passe 
entre deux dangers de guerre, l'impérialisme 
l'impérialisme américain ; notre 
place n’est ni dans l’un de ces camps ni dans 
l’autre; nous devons nous opposer aux deux. 
Ça aura l'air d’une lapalissade dans quelques 
années, peut-être dans quelques mois; pour- 
tant aujourd’hui combien ‘le pensent ét le 
disent ? De même nous n'étions qu'une 
poignée avant Zimmerwald; le lendemain 
nous fûmes quelques poignées, guère plus. 
Les gros bataillons ne deévüient s'ébranler 
que plus tard, pas même en 1917, lors de 
Mars et d'Octobre, mais lorsque le régime issu 
de la Révolution parut devoir durer. Alors, les 
aspirants commissaires du peuple ne man- 
quérent nulle part. 

Dites-vous bien, jeunes amis, que tiours 
tout a été difficile au début. Aujourd'hui, je 
vous le concède, c'est encore plus difficile, 
plus compliqué. C’est que l'enjeu est plus for- 
midable. C'est le sort du socialisme qui se 
joue définitivement. Dans son agonie, le capi- 
talisme aura des sursauts furieux. L'étatisme, 
sous sa forme russe, prétendra lui succéder. 
Nous allons vivre une époque qui marquera 
dans l'histoire du monde. Préparons-nous. 

Vous avez besoin d’une bonne boussole. Je 
n'en connais qu'une : l'intérêt ouvrier, celui 
de la classe ouvrière française, celui aussi des 
ouvriers de tous les autres pays. L'intérêt géné. 
ral, l'intérêt national, fichaises et tromperies, 
Au moment où il faut rompre avec le passe, 
c'est le compromis avec lui, L'intérêt de la 
démocratie, l'intérêt de l'humanité, formubes 
vagues qui pérmettent trop de jongleries. 

Vous demandez une théorie. Elle existe, il 
n’y a qu'à la reprendre. C’est celle qui consti- 
tue la base de tous les courants du socialisme, 
c'est l'émancipation matérielle et morale des 
travailleurs. 11 n’y à qu'à l'adapter aux condi- 
tions présentes. Voir ce qui a cloché, ce qui 
a pu manquer et qu'il faut modifiér ou ajouter. 
Tout ce que nous pouvons vous dire, nous, les 
syndicalistes révolutionnaires, c'est 
qu'une organisation comme le syndicat, formée 
uniquement de travailleurs, exprimera mieux 
les besoins des travailleurs, si elle n’est pas 
faussée, que n'importe quel parti formé d'élé. 
ments divers. 

Si nous ne pouvons pas détacher notre 
esprit de la Russie, c’est qu’elle a été le pre- 


mier grand essai de révolution socialiste. Un 


essai qui à malheureusement échoué. Mais 
pourquoi a-t-il échoué? Par quelles erreurs? 
En raison de quelles conditions ? Comment de- 
vrons.nous nous y prendre pour réussir là où 
les Russes ont échoué ? | 

Mais les Russes n’ont pas complètement 
échoué, un redressement est possible, nous 
dira-t-on. Nous aussi nous avons espéré long. 


_ temps un redressement, Nous aussi nous avons 


C7 


refusé de regarder la vérité en face. Tenez, un 
souvenir. Un soir de 1927 ou de 1928, nous 
avions été réunis chez Dunois, une douzaine 
de camarades, par Piatakov et Chliapnikov. 
Pour la plupart, nous étions déjà exclus du 
parti communiste, mais Îles vieux savaient 
bien que nous étions de meilleurs révolution. 
naires que tous leurs domestiques. Piatakov 
nous fit un large exposé de la situation en 
Russie. Il conclut : « Je vous ai dit ce qui est. 
Regardez la révolution comme morte en Rus- 
sie: À vous, révolutionnaires de l'Occident, de 
reprendre le flambeau. » 

Nous avons été épouvantés. Nous avons dis- 
cuté, discutaillé, dit que ce n'était pas possi 
ble ; qu'annoncer une telle chose ferait passer 
sur le monde entier une vague de glace : qu’ils 
devaïent, en Russie, se cramponner, sauver ce 
qu'ils pouvaient sauver du socialisme, Comme 
s'ils ne s'étaient pas déjà cramponnés au delà 
de leurs forces! Je me suis souvent demandé 
si nous n'étions pas responsables pour une 
part de la comédie lamentable à Jaquelle s’est 
prêté, lors de son procès, un grand bonhomme 
comme Piatakov. 

Il y a vingt ans de cela. Depuis, la deuxième 
guerre mondiale a fini de bouleverser l'Europe. 
Quel est l'Etat qui reste sans lézardes impitoya- 
bles ? Tous les Etats doivent s'écrouler, à plus 
ou moins longue échéance. Que les Européens 
le veuillent ou non, ils sont en face de la 


Révolution. Certains camarades diront : le 


prolétariat est incapable de faire Ja révolution 
Et même s'il en était capable, matériellement, 
ce serait un désastre, car. il n'a aucune des 
qualités pour assumer une bonne gestion. Fai- 
sons d'abord l'éducation morale des hommes. 
Oui, cette éducation est nécessaire, mais nous 
ne la ferons qu'en changeant les hommes de 
climat, en les sortant de la pourriture du 
régime capitaliste. 

Dites.vous bien, jeunes amis, que toujours 
tout a été difficile. Aujourd’hui, le plus impor- 
tant, c’est de voir clair. On ne répétera jamais 
assez que le plus pénible n’est pas de faire son 
devoir, c'est de voir où il est. 


UN ORACLE CONFEDERAL 


En décembre 1944, les militants d’une Union 
départementale #æntretenaient un secrétaire 
confédéral de l'état d’esprit dans leur région : 

— Ici la tempéralureé ouvrière, et même 
celle de la population tout entière, est très 
haute. Il y a le très mauvais ravitaillement qui 
indigne et exaspère absolument tout le monde. 
Il y a la cherté extrême des choses. Il y-a lés 

salaires qui n'ont presque pas changé. 

A la C.A. de l'Union, nous sommes littérale- 
ment poussés par les syndiqués, des nouveaux 
en majorité, qui veulent absolument de l'action. 
Nous avons décidé une grève générale d'une 
heure. Seul le jour reste à fixer Mais c'est 
imminent! 

Le tableau du premier paragror” n'a pas 
besoin de grandes retouches, Il vaut encore 
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Partout, la volonté d'action n’était pas encore 
aussi nette ; partout non plus les C.A. d'Unions 
et les cadres syndicaux n’étaient pas aussi dis. 
posés à en tenir compte, mais partout le ma- 
laise était le même, Malaise qui n’a fait, en 
deux ans et demi, que s’approfondir. Quelle 
= réponse fit, croyez-vous, le secrétaire confédé. 
= ral ? Notez que ces militants d'Union appar- 
…. tenaient comme Jui à la majorité de la C.G-T. 
‘2 J'ai failli écrire de la C.G.T.U. Ils se parlaient 


>: franchement. 

RE: — Soyez prudents. Il faut être prudents. Il 
Œ ne faul pas jouer avec la grève. A ma rentrée, 
…._ je vais en parler au C.N.R. Ne faites rien avant 


L- cela. 
% De la prudence, il en faut, certes. Je pense 
2 aussi qu'il ne faut pas jouer avec la grève, 
—_ sous peine d'en amoindrir la portée. Cepen. 
dant quand il ne reste pas d'autre moyen de 
réveiller les sourds et les satisfaits, force est 
bien d'y recourir. J'aurais compris que le 
secrétaire confédéral recommandât la pru- 
dence pour ces diverses ‘raisons, et mêmi 
qu'il attirât l'attention sur la difficulté de 
recourir à la grève en période de chômage ou 
de demi-chômage, comme celle que traversent 
certaines professions, Mais notre ee 





Le confédéral ne pensait pas à ces raisons, I] - 

.  ‘-avait d’autres en tête. Non qu'il pensât qu 
—. la grève est maintenant larme des trusts, 
bu commise l'a déclaré un de ses collègues du Bu- 


reau confédéral quelques mois après. 

* Ce que je ne comprends pas du tout, par 
exemple, c'est qu'il ait dit qu’à sa rentrée à 
Paris, il en parlerait au C.N.R, Qu'est.ce que 
le Conseil National de la Résistance avait à 
-voir dans l'affaire ? Ce n'est tout de mème 
pas parce que ce Conseil avait mis Saillant à 
sa présidence qu'en échange la C.G.T. lui per- 
mettait de mettre le nez dans ses propres 
affaires et lui soumettait les mouvéèments de 
greve ? Ce n’est plus entre ouvriers, entre 
organisations syndicales, que ces problèmes 
sont examinés ? Il fallait alors l'autorisation 
des bourgeois du CiN.R. ? Pourquoi pas celle 
aussi du gouvernement ? 


TROUBLES SUSCITES... 


Quelles étaient les raisons qu'avait en tête 
‘Jé secrélaire confiédéral ? 

— Voyez-vous, dans la période où nous som. 
nes, nous devons nous méfier des troubles 
suscilés par les Anglo-Américains. Troubles 
qu'ils susciteraient pour pouvoir les réprimer. 
Oui, dans tous les pays qu'ils occupent, c’est 
ce qu'ils vont faire. En Belgique et en Grece, 
c'est eux qui ont provoqué les troubles. À nous 
de nous méfier. .. 

Qu'estce que vous dites de ca ? Pour notre 
secrétaire confédéral, il ne s'agissait guère du 
mauvais ravitaillement, de la cherté des cho- 
ses, des salaires inchangés. Pour lui, il n’y 
avait qu'un problème de haute stratégie inter- 
_ nationale : il fallait se méfier des troubles sus- 








en 47. Il n’était pas particulier à cette région. 


- coup de chances pour qu’ils soient morts, peut- 
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cités par les Anglo-Américains dans les pays 
occupés. ne 

Deux années ont passé. Ces choses nous 4 
apparaissent lointaines, Cependant on reste 
étonné. Quels trouble: ont donc suscités les 
Anglo-Américains ? Quels troubles auraientils 
un intérêt à susciter ? On ne voit pas. Pour 
pouvoir les réprimer ? On voit encore moins. 

Je ne pense pas que l'Angleterre et les en 
Etats-Unis soient entrés en guerre pour les > 
beaux yeux de la France. Cette deuxième 
grande guerre constitue la deuxième phase 
de la lutte entre les. impérialismes pour la 
domination du monde. Elle ne fut pas une lutte 
entré démocraties et Etats totalitaires ; dans 
ce cas qu'aurait fait la Russie, Etat totalitaire 
type, dans le camp des Alliés ? Aussi je crois 
les autorités anglaises et américaines parfai. 
tement capables d'intervenir brutalement si 
des troubles étaient venus gêner leurs dispo- 
sitions militaires, Mais je ne les crois pas stu- 
pides et incapables de comprendre que c'était 
leur propre intérêt que les populations dies 
pays occupés par elles ne manquassent pas 
des choses les plus indispensables. On peut 
mème leur supposer d’autres sentiments et 
d'autres mobiles d'action. J'irai jusqu'à dire 
qu'à mon avis Paris aurait pu subir le sort de 
Varsovie, être détrait complétement, si Eisen. 
hower avait fait comme Staline et regardé à 
distance les forces de la Résistance se débat- 
tre seules contre les troupes allemandes. 

Reste le point d'histoire soulevé par notre 
secrétaire tonfédéral. D'après lui, cé sont les 
Anglo-Américains qui auraient provoqué les 
troubles de Belgique et de Grèce. Je dispose 
de moins d'informations qu’un bonze confé. 
déral, Je n'ai même pas encore, deux ans 
après, repris langue avec les amis que je 
comptais en Belgique. Quant à ceux que j'avais 
en Grèce, cela remonte si loin qu'il y a beau- 
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être dans ‘le lot des hérétiques assassinés par 
les staliniens. J'en suis donc réduit à la lecture 
des journaux, C'était alors la presse du Géné. 
ral. Guêre moins misérable que celle du Maré- 
Chal. Maïs pas pire que celle d'aujourd'hui. 
Je lis comme je peux, entre les lignes et dans 
les lignes. Regardant avec plus de soin les faits 
que les commentaires. Ceux de l'Humanité 
compris. Les événements m’étaient apparus 
ainsi : des troubles avaient éclaté, s'étaient 
étendus, aggravés; l'intervention angloamé- 
ricaine n'était apparue qu'ensuite. La cause 
de ces troubles ? Alors comme aujourd'hui les 
causes légitimes ne manquent nulle part, Qui 
les avait utilisées et exploitées ? Il m'avait 
semblé qu'en Belgique comme en Grèce, 

c'étaient les communistes et leurs amis russes 
qui les avaient exploitées (1). Les Anglo4Amé. 


(1) Si des camarades de Belgique et de Grèce 
me lisent, ils devraient bien rassembler leurs sou- 
venirs sur ces faits qui ne remontent qu'à deux 
ou trois ans et nous en faire part. Pour la Grèce 
d'ailleurs ces faits se sont enchaînés jusqu’à main. 
tenant, 
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 ricains n'étaient intervenus qu'une fois ‘les 
troubles décienchés, avec une vigueur qui ne 
surprend pas de leur part. La Russie ne s’ins- 
talléra pas en Belgique et en Grèce, elle ne 
tiendra pas Anvers et Athènes, sans résistance 
de l'Angleterre et de l'Amérique. Elles ont rap. 
pelé alors qu'il ne faut pas jouer certains 
petits jeux avec elles. 

Avaitor à un moment donné, envisagé de 
faire en France le coup de Belgique et de 
Grèce ? C’est possible. Mais il a fallu y renon- 
cer, La partie était trop risquéeé. Renoncement 
momentané ou renoncement définitif ? L'ave- 
nir le dira. 


QUAND L’'ALLEMAGNE 
SERA SOVIETISEE 


Patience, prudence, méfiance, mais espé- 
rance aussi. Notre secrétaire confédéral avait 
dans les mains de quoi faire patienter. Il s'agis- 
sait seulement de quelques mois de patience, 
de souffrance. Après, tout deviendrait possi- 
ble. Tout serait facile. 

— Aprés, quand l'Allemagne sera sovtétisée, 
ce sera le moment. La soviétisalion sera posst 
ble partout. Et les Anglo-Américains seront 
chassés d'Europe. 

Voilà, ce n’était pas plus difficile que ca ! 
Il suffisait d'attendre la soviétisation de l’Alle. 
magne. Après, tout serait possible, tout serait 
facile, en France et partout. A quoi bon se 
mettre martel en tête pour résoudre les diffi- 
cultés du moment ? 

Les Soviets partout! Quelle espérance ! 
Nous l'avons vécue il y a trente ans. Nous la 
revivrons un jour, même un jour non loin. 
tain. Mais pour l'instant, nous constatons que 
les Soviets sont morts en RusSie, après une 
vie brève, remplacés par le parti communiste. 
lui-même remplacé par une caste bureaucra. 
tique qui a réalisé la plus implacable tyrannie. 

Le secrétaire confédéral savait ce qu'il fai. 
sait en parlant de soviétisation à ces militants 
d'Union départementale. Il les touchait au 
cœur ; il chassait de leur esprit la crainte de 
n'être plus dans la bonne voie. Peut-être après 
tout, y croit-il encore, lui aussi? Peut-être ne 
se rend-il pas compfe à quel point 1947 dément 
1917, à quel point la Russie de Staline et la 
Russie des Soviets rappellent l’une la France 
de Napoléon et l’autre la France de 93. Il est 
possible, que cet homme,'qui mit tant d’hési- 
tation à rallier alors les rangs des révolution. 
naires, se cramponne aujourd'hui aux idées 
qu'il comprit voilà vingt-six ou vngt-sept ans. 
Il a la paix de l'esprit avec son vieux caté- 
chisme. Que rien ne vienne le troubler! Ce 
n’est pas lui qui dira à ses nouveaux curés que 
leurs préceptes contredisent leurs actes et se 
moquent de la réalité. Docilement, il répétera 
tout ce qu’on Jui ordonnera de répandre, 

Quand l'Allemagne sera soviétisée.. Il y a 
deux ans de cela. Non seulement l'Allemagne 
n’est pas soviétisée, maïs elle n'en prend pas 





“le chemin. Où sont ses Conseils d'ouvriers ? 
Les syndicats eux-mêmes sont ligotés. Les tra-. 


vailleurs allemands, loin d’avoir le pouvoir, 
n'en ont pas même l'ombre. 

Il n'est donc pas quesffon de soviétisation 
au sens qu'on y attachaït en 1917. On peut 
penser tout au plus à une étatisation à la 
russe. Même cette opération est difficile, Non 
pas en raison seulement de la résistance que 
peuvent opposer capitalistes et féodaux alle- 
mands. Ni des projets chimériques élaborés 
par les gouvernements alliés, ou par les socia- 
listes au sujet de l'industrie dé la Rubhr. Non, 
ce que les Russes trouvent devant eux, ce 
contre quoi ils sont venus buter, ce sont leurs 
propres fautes, leur propre infidélité au com- 
munisme. 


Quels pouvaient étra les sentiments des ou- 
vriers allemands qui avaient vu sur place, 
comme soldats, les réalisations de l'Etat russe 
et s'étaient rendu compte du niveau de vie 
exact de l’ouvrier et du paysan russes? Ils sa- 
vaient, non seulement que le socialisme n'avait 
pas été réalisé eh Russie, mais que leurs pro- 
pres conditions de travail et de vie étaient 
notablement supérieures. 

Is pouvaient difficilement oublier que les 
dirigeants de l'Etat russe n'avaient fait aucune 
distinction entre le peuple allemand et les 
nazis ; que la propagande officielle avait dé 
claré des mois et des mois qu’il n’y avait de 
bons Allemands que ceux qui étaient morts ; 
que le mot d'ordre de la Ile Internationale 
n’avait pas été la fraternisation des soldats et 
des peuples, mais : 4 Chacun doit abattre son 
Boche ». Aujourd’hui, un Ilya Ehrenbourg ne 
fera pas de difficultés pour changer de dis- 
que ; il embrassera sur la bouche son frère 


allemand avec la même ardeur qu'il mettait 


hier à commander de le tuer. Mais ce qui est 
fait est fait. Il est Faux que les peuples n'aient 
pas de mémoire. La classe ouvrière allemande 
ne peut pas prendre le nationalisme russe de 
1947 pour l'internationalisme de Lénine et de 
Trotsky. Elle ne peut couper dans le men- 
songe d’une « soviétisation » de l'Allemagne. 

D'ailleurs, si même elle voulait oublier, elle 
ne le pourrait pas, Elle a vu à Berlin et en 
Allemagne orientale l’armée russe, qu'elle ne 
peut plus confondre avec une armée rouge, 
piller systématiquement Îles quartiers ouvriers’ 
violer systématiquement les femmes ; un jour- 
naliste suisse rappelait encore récemment (1), 
que 75 ‘, des femmes de 16 à 35 ans furent 
violées en Allemagne orientale. Les journaux 
socialistes de New-York ont raconté qu’à Ber- 
lin, dés ouvrières portant le brassard du P.C. 
qui acclamaïent les troupes russes, subirent le 
sort commun, La classe ouvrière a vu cela et 
ne l'a pas oublié. Elle a vu, plus tard, des 
militants social-démocrates, à meine libérés 
des camps de concentration nazis, reprendre 


(1) Servir, journal socialiste de Lausanne, du 
30 janvier, 
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le chemin de ces camps parce qu'ils s’oppo- 
. Saient à la fusion avec le parti communiste 
allemand. Elle a vu couvrir d'infamies Schur- 
macher et ses camarades dont le seul crime 
est de reprendre la position logique des véri- 
tables socialistes au lendemain de la première 
guerre*mondiale. Elle a vu tant de choses, 
l'annexion d’une partie de l'Allemagne, le 
transfert en Russie, non seulement de matériel 
industriel, mais de populations entières, que la 
fausse soviétisalion est rendue impossible, 
Les dirigeants russes ne sont pas seuls cou- 
pables, Mais ils donnent le ton; pour cela ils 
sont les plus coupables. I] est tout naturel 
qu'ils portent aussi la responsabilité des fau- 
tes qu'ils font commettre à leurs serviteurs. 
En particulier à ceux de la Fédération Syn- 
dicale Mondiale, L'an dernier, au congrès 
confédéral, Saillant menaçait les syndicats 
allemands s'ils s'opposaient au dépécement de 
leur pays. Cette année, si l’on en croit des 
informations publiées par la presse améri- 
caine, la Fédération Syndicale Mondiale, dans 
une conférence tenue au début de janvier, au- 
rait demandé l'institution du travail forcé dans 
les mines de la Ruhr. Les hommes valides 
seraient contraints de travailler dans les mi- 
nes. En accord avec les organisations syndi- 
cales allemandes et sous le contrôle de la 
F.S.M. Nous sommes loin de ce que demandait 
à l’Internationale syndicale le rapport de Ro- 
bert et Lucot : prendre en charge le destin 
des peuples vaincus, ne pas les abandonner 
aux bras séculiers des Etats vainqueurs. Aur- 
jourd'hui, pour le compte des Etats vain- 


queurs, la F.S.M. se ferait le garde-chiourme 


des travailleurs allemands. 

Toute espérance révolutionnaire est-elle 
interdite pour longtemps à la classe ouvrière 
allemande? Dans quelle mesure la jeunesse a- 
t-clle été dévorée par Ia folie naziste ? Je 
l'ignore. Mais il n’est pas possible que les mil- 
lions d'hommes qui votérent communishe ou 
socialiste lors de l'avènement d'Hitler soient 
tous morts, brisés ou découragés ; qu’il n’y ait 
plus d'anciens du « Spartakusbund » de Liebk- 
nécht et de Rosa Luxembourg, plus de parti- 
sans de Zimmerwald. 

Avant guerre, nous n’avons jamais pu décou- 
vrir en Allemagne de syndicalistes révolution- 
-naires. Le syndicat y gardait un rôle secondai- 
re, Le parti avait le premier rôle. Pour les 
communistes comme pour les social-démôcra- 
tes. Pour les multiples variétés de communistes 
oppositionnels aussi. Parti d’abord, tandis que 
nous disons : Syndicat d'abord, Ce qui nous 
permettait de mieux sentir certaines différen- 
ces. L'un des meilleurs communistes opposi- 
tionnels allemands, à qui je disais qùe mon 
griéf essentiel contre le régime stalinien te- 
nait au sort matériel et moral fait aux ou- 
vriers russes, me répondait & Pouvait-on 
faire autrement ?‘»> A ses yeux, on ne pouvait 
faire autrement que dans la manière de 
conduire l'Internationale et les partis. Les 
problèmes politiques lui cachaient le problème 
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économique capital, auquel tout pourtant doit 
être subordonné, 

Nulle part il n'a existé autant d°’ « hommes 
de confiance 3 des syndicats que dans les usi- 
nes ét sur les chantiers allemands. Il est 
improbable que ces militants du rang n’aient 
pas gardé l'esprit ouvrier. Eux et leurs succes- 
seurs ‘sont la base solide du nouveau mouve- 
ment ouvrier allemand. Ils doivent former 1e 
levain révolutionnaire de l'Allemagne actuelle, 


. Quant à cette jeunesse qu'on dit gangrenée par 


‘éducation nazie, est-il un autre moyen de la 
désintoxiquer que de lui donner une espé- 
rance, non dans le nationalisme, mais dans 1€ 
socialisme ? 

Les révolutions à venir ne se calqueront pas 
sur ce qu'est devenue la Révolution russe, sur 
ce qu’elle est au bout de trente ans. On remon- 
tera au point de départ; on recherchera 
quels obstacles l'ont fait dévier. La principale 
leçon qu'elle nous a donnée, c’est, peut-être, 
qu'une révolution joue son sort en quelques 
années et qu'elle a vite fait de ehanger de 
route. 

La «e soviétisation + de l'Allemagne n'est pas 
faite, Du coup la «soviétisation » des autres 
pays d'Europe est bien compromise. Cela ne 
veut pas dire que la révolution ne fera pas son 
œuvre, d'Italie en France, d'Espagne en An- 
gleterre. ‘ 


LES ANCLO-AMERICAINS 
CHASSES D'EUROPE ? 


Un rédacteur du Populaire, au retour d’une 
conférence syndicale tenue à Londres, écrivait 
que l'Angleterre ouvrière attendait uac deuxie- 
me révolution française, Si ce journaliste avait 
ouvert les yeux, il aurait vu que c’est d'An- 
gleterre que peut partir le branle d’une vraie 
révolution ouvrière. L'Angleterre a étonné le 
monde en 1940; elle l’étonnera une seconde 
fois. A condition que les trade-unionistes 
révolutionnaires se refusent au mirage russe, 
qu'ils ne confondent pas étatisme et socialisme 
et qu'ils puisent leur force en eux-mêmes, dans 
leur expérience et dans la vieille tradition 
chartiste. 

. « Et les Anglo" Américains seront chassés 
d'Europe ». Pour notre secrétaire confédéral 
comme tout était facile! Dans la réalité, il en 
va un peu autrement. | 

On voit mal comment la pauvre Europe 
d'aujourd'hui, celle d’après la deuxième guerre 
mondiale, la Russie comprise, pourrait procé- 
der à son rééquipement industriel, à la restau- 
ration de ses ports, de sa flotte, de ses chemins 
de fer, de ses usines et même de ses champs, 
sans l’aide de l'Amérique. Comment peut-on 
parler de renaissance de la France et mécon- 
naître cette nécessité ? Comment  ose-t-on 
parler de chasser d'Europe les Anglo-Améri- 
cains ? Au nom du communisme Où au nom 
d’un impérialime, l'impérialisme russe? 

L'Europe s'est refusée à réaliser ses Etats- 
Unis sous la schlague d'Hitler, Elle se refusera 
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à les réaliser sous le knout de Staline. Il ne 
s'agit pas de dresser un nationalisme européen 
contre un nationalisme américain, 

Il y a vingt ans, lorsque Trotsky reprit 
l'idée des Etats-Unis d'Europe, nombreux fu- 
rent les révolutionnaires qui pensèrent alors 
que cette idée présentait deux défauts; le pre- 
mier, qu'elle avait une pointe dirigée contre 
l'Amérique; le second, que l’heure où les Etats- 
Unis d'Europe pouvaient jouer le rôle prin- 
cipal était passée. Nous ne sommes plus en 
1548 mais en 1947. Le monde s’est transformé. 

Les réalisateurs des Etats-Unis socialistes 
d'Europe, car il n'est pas d’unification possi- 
ble de l'Europe sans le socialisme et dans le 
cadre des vieux Etats, ne perdront pas de vue 
ces deux écueils. 

L'Europe n’a pas le choix, nous dit-on. Ou 
Ja domination russe ou la domination améri- 
caine. Ou le knout ou le Talon de fer. Merci 

_ bien. La classe ouvrière n’a de goût ni pour 
Pun ni pour l’autre. Elle sait que l'Histoire 
lui offre d’autres solutions. Roosevelt n’a pas 
réussi à mater les trusts; les ouvriers améri- 
cains le réussiront, le Talon de fer n’aura pas 
le dernier mot. 

Europe ouvrière et Amérique ouvrière, Eu- 
rope révolutionnaire et Amérique révofution- 
naire sont liées par la nécessité: elles savent 
qu'elles n’ont pas à se combattre maïs à 
s’entraider. 

se 

N'ayez pas peur de tomber dans l’anticom- 
munisme en regardant le stalinisme comme 
l'ennemi n°.1. Notre soi-disant anticommur- 
nisme n’a rien à voir avec celui des bourgeois, 
Eux ont peur du communisme, Nous, nous 
l'appelons. Ce que nous reprochons aux partis 
communistes actuels et à leur Internationale, 
c'est précisément divise renié le communis- 
me, d'être infidèles à l’internationalisme et à 
la lutte des classes, c’est d’être des partis fas- 
cistes rouges et des instruments de l’impéria- 
lisme russe. 

Quand nos bourgeois s'en rendront compte 
ils feront comme les bourgeois allemands avec 
_ Hitler, D'ailleurs ils ont déjà bien commencé. 
. Comment s’expliquer cette ruée des intellec- 
tuels de gauche vers la caricature du Commur- 
nisme? Je sais bien qu’ils brillent plus par 

- Ja servilité et le byzantinisme que par l'intel- 

_digence et le caractère. Mais leur instinct leur 


- & fait sentir que là était la place des parasites. 


- Comment s'expliquer autrement que les juris- 
tes de la Ligue des droits de l’homme aient pu 
recevoir en grande pompe M. Vichynski, le 
: procureur de ces procès russes auprès des- 


| Se quels l'affaire Dreyfus ne fut assurément qu'une 


 bagatelle d'enfants? Comment s'expliquer que 


=  .;les techniciens voient dans l'Etat russe un Etat 





«socialiste ? Ils veulent bien être socialistes, 
disent-ils, mais à-la condition de n’être pas ou- 
Foires: A condition naturellement. que 
hentai des salaires soit ouvert comme en 
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Russie, 


Nous, nous rappelons le temps où"Marx glo- 


rifiait les dirigeants de la Commune de Paris 
de s'être contentés du salaire d’un ouvrier 
qualifié. 


# 
CE 2 e +. 


Que faire -d’utile? vous demandez-vous. 
Comment agir pratiquement dans la multitude 
des courants et des organisations ? Là où vous 
êtes, posez donc les problèmes qui vous préoc- 
cupent. Etudiez-les. Appelez à les étudier avec 
Vous les camarades du grougément auquel 
vous appartenez, Les anarchistes, dans leurs 
groupes. Des socialistes peuvent le faire dans 
leurs sections socialistes. Des communistes 
oppositionnels, dans leurs cellules. Peut-être 


même se trouvera-t-il des communistes pour le , 


tenter même chez eux. 

Il y a encore deux endroits où il serait 
possible de le faire. Vous dites qu'il n'y a pas 
moyen d'examiner ces problèmes au syndicat 
mème, que tout le temps et tout le travail sont 
absorbés par les menus problèmes corpora- 
tifs, Pourquoi ne referiez-vous pas ce qu’Alle- 
mane et les allemanistes avaient fait : doubler 
les syndicats dun Cercle d’études sociales? 
Le Cercle typographique d'’Allemane fit du 
bon travail: il fournif de militants le syndicat 
des typos pendant des ännées. On peut faire 
un Cercle des Métaux, des Cheminots, de l'Ali- 
mentation, des Postiers, des Instituteurs, des 
Employés, ete. Chaque industrie peut fonder 


. le sien. Chacun de ces Cercles, outre les pro- 


blèmes du moment, étudierait ce que les syn- 
dicats de son industrie peuvent faire pendant 
la Révolution et après la Révolution. Comment 
ils peuvent se transformer de groupements de 
résistance eh groupes de production et de ré- 
partition et devenir la base de la réorganisa- 
tion sociale, 

Un autre terrain peut être utilisé, c'est l’en- 
treprise. Déjà un projet de Cercles syndica- 
listes d’entreprise a été formé. Il émane du 
C.ET.ES, Un manifeste a dû être lancé, Des 
Cercles d'entreprise pourraient faire d'excel- 
lent travail 

Ne craignez pas la concurrence entre Cer- 
cles syndicaux d'industrie et Cercles d’entre- 
prise. Ils ne feront pas double emploi. Ils se 
compléteront, Qu'entre eux il n’y ait nul autre 
sentiment qu'un sentiment d'émulation. 

Pour les uns et pour les autres, la tâche 
serait la même, celle qu’a tracée Fernand Pel- 
loutier dans cette formule toujours neuve : 

Poursuivre plus obstinément que jamais 
l'œuvre d'éducation morale, administrative et 
technique nécessaire pour rendre viable une 
société d'hommes libres. » 

Et la poursuivre, mes jeunes camarades, 
avec d autant plus d'acharnement que les évé- 


_nements nous pressent et que nous serons bien- 
Hôt mis au pie du mur. 


Pierre MONATTE. 
30 : mars 1947. = 
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de Léon Trotsk 


né . ; 
Léon Davidovitch venait d'alleindre sa soixan- 
…. tième année, Il habitait, dans la grande ban- 
> lieue de Nexico, à Coyoacan, une spacieuse 
… maison entourée de murs bas. L'endroit était 
_ assez désert, mais par mesure de protection 
…. quelques agents de police veillaient dans uné 
æ pelile annexe extérieure, L'exilé recevait peu, 
sortait peu. Son domaine comprenail un beau 
…._ jardin rempli de caclus et d'agaves, des cages 
à lapins, de vastes pièces très sobrement meu- 
blées de bois blanc el de casiers à livres. De 
…. jeunes militants l'entouraient, l'aidant dans ses 
Va travaux et lui assurant une sécurité plus appa- 
n rente que réelle. 
Dans la nuit du 24 mai 1940, une belle nuit 
n_ mexicaine, liède et constelléé, plusieurs auto- 
_ mobiles se rassémblèrent soudainement devant 
… la demeure. Les policiers de l'annexe furent 
=... pris par surprise, car plusieurs personnages en 
_ uniformes surgirent devant eux et les maitri- 
= sérent. Quatre heures du matin, les rares masu- 
res du voisinage dormaient. La porte de l'encein- 
» le fut aisément forcée, Un jeune intellectuel amé- 
 ricain y élait de garde, Robert Sheldon Harte; 
Ce fut lui qui ouvrit aux assaillants, probable- 
_ ment trompé par une voix connue. Des mitrail- 
… Jléuses vivement postées dans le jardin, en face 
dé la fenêtre de la chambre à coucher où dor- 
… maient Léon Davidovitch et Nathalie Ivanov- 
= na, crachèrent en quelques instants plus de trois 
= cents balles. Trotsky, sujet aux Insomnies, avait 
pris un narcotique: réveillé ‘en sursaut il bondit 
hors de sa couche en mâme lemps que Natha- 
lie. Les balles sifflaient dans la pelite chambre. 
2”. Nathalie se plaça un moment devant son mari 
pour le couvrir de son COTPS, puis ils se lais- 
= sèrént glisser tous les deux sur le dallage, La 
fusillade cessa, ils éntendirent des cris d'en. 
—_ _fant. Le pelit-fils de Trotsky, Siova, qui-dor- 
— mail ailleurs avait été blessé au pied, mais il 
= appelait son grand-père avec l'angoisse de ne 
_ plus jamais entendre sa voix. Des autos erm- 
… brayèrent dehors, les assaillants prirent la 
fuite, d'autant plus convaincus d'avoir accompli 
le crime commandé qu'ils laissaient derrière 
È eux deux bombes incendiaires Les  bornbes 
_ néclatèrent pas, 
. On avail tiré plusieurs fois presque à bout 
_ portant sur l'enfant, Siova, couché dans son lit. 
… Robert Sheldon Harte avait élé enlevé par. les 
” assaillants. On comprend pourquoi : il savait 
"à qui il venait d'ouvrir la porte, ‘il avait vu 


» plusieurs visages. ; 

Ed _ L'insuccès ‘d’un attentat si puissamment monté 
… Gconcérla l'opinion publique. Au cours des se- 
 maines précédentes, il avait été diverses fois 
= question dans les journaux de l'arrivée à Mexi-- 
… Co d'agents du Güépéou. Rumeurs invérifiables, 
= Les cercles pro-communistes émirent, pour 
= désorien{er la police, l'hypothèse d'un attentat 
 Simulé. La police découvrit cependant un stock 
« d'uniformes et d'armes, Le corps de Robert 


= 


La Révolution prolétarienne 


i LS 
Sheldon Harle füt trouvé enterré dans tine mai- TERRES 
son isolée du Desiérto de los Leones, louée par 
les beaux-frères d'un peintre mexicain très con- 
nu David Alfaro Siqueires, fondateur au sur- 
plus du PC mexicain el devenu — on ne sait 
irop comment — colonel de l'armée républicai- 
ne pendant la guerre civile d'Espagne. Siquei- 
ros el fout un groupe nombreux de sés com- 
plices furent arrêlés; ils reconnurent les faits. 
A la tête de la troupe de choe, qui cornprenait 
plus de deux douzaïnes de gangsters, se troù- 
vait un personnage non identifié, venu de 
l'étranger, qui parlait surtout le français, qui 
paraissait juif. Il figure dans le dossier sous 
cétle indication sommaire : « le Juif français ». 

Siqueiros obtint la liberté sous caution et 
prit l'avion pour le Chili, 11 ne devait reparal- 
tre à Mexico qu'en 1945. La presse réclama la 
reprise des poursuites contre lui, mais sans ré- 
suMat, Les journaux publièrent que le dossier 
Siqueiros — et autres — avait été volé dans les 
archives, ce qui ne permettait pas de continuer 
l'enquêle.… L'attenlat du 25 mai 1940, en fait, 
n'a pas eu de suiles, 


L'ATTENTAT DU 20 AOÛT 1940 


Trotsky en comprenait la terrible significa- 
tion : l'ordre avait élé donné de le faire dispa- 
railtre, un délai d'exécution devait étre assigné 
aux assassins, des ressources inépuisables élaient 
certainement mises à leur disposition Dans - 
une longue déclaration datée de Cayoacan, le 
8 juin 1940, Trolsky accusait direclement Sta- 
line et il écrivait : « Cet attentat sera inévitas 
blement répété », La presse communiste et pro- 
communisie continuait conlre lui la campagne 
de calomnies la plus forcenée. 

On prit des précautions extraordinaires. L'en- 
ceinte de Ja maison fut élevée de presque deux 
mètres, un nid de mitrailleuse la compléta.…. 
L'exilé continua ses travaux aussi enfermé 
qu'un prisonnier. Mais l'assassin était dans ta 

lace. | > 
5 Une jeune militante d'origine russo-américai- 
ne, Sylvia Ageloff, avait rencontré à Paris un 
jeune homme pourvu de moyens, grand voyä- 
geur ei sympathisant avec le trotskysme : 
Jackson, Mornard où Van der Dreschd.… Sylvia 


- Ageloff était devenue sa compagne. « Jackson » 


habitant un des meilleurs hôtels de Mexico, dis- 
posant de fonds et d'üne forte voiture, se mon- 
tra discret. T1 ne chercha pas tout d'abord à 
se faire recevoir par Trotsky, se bornant à 
rendre des services aux camarades de soñ en- 
tourage. Contrairement à/ce que l'on a softvent 
affirmé, il n'était ni un militant troiskyste ni, 
à plus forte raison, un ami, Mais Trotsky, tou. 
jours atléntif à une courtoisie fraternelle, p'ai- 
ma pas qu'on laissâl « Jackson » à la porte 

quand il amenait quelqu'un à Coyoacan dans 
sa voiture. Le « mari de Sylvia Ageéloff », 








=). = 





quelques jours après l'attentat Siqueiros, s'ab- 
senta pour se rendre aux Etats-Unis (où selon 
une rumeur récente, il aurait rencontré le di- 
plomale soviétique Constantin Oumansky). Au 
total « Jackson » ne fut reçu à Coyoacan que 
sept ou huit fois, pour quelques minules, pen- 
dant les heures de repos de Léon Davidovitch. 
Il déplaisait nettement à Trotsky, par la futi- 
lité de ses propos et par quelque chose de trou- 
ble qui se manifestait en lui. Après son avanl{- 
dernière visite, Léon Davidovilch dit à Nathalie 
Ivanovna que « c'était un drôle de garçon et 
qu'il faudrait se renseigner mieux sur 50 
compte... | 

. Le 20 août 1940, Léon Davidovilch se leva 
comme de coutume de bonne heure, dispos et 
de bonne humeur. Souvent, en se levant, il 
disait à sa femme : « Eh bien, nous avons dormi 
une nüit de plus. Nous vivons en sursis. » 
Jusqu'à 9 h. environ il s'occupait des lapins et 
des poules dans le jardin. I1 se mettait ensuite 
àsa table de travail. HN dicla ce jour-là pen- 
dant plusieurs heures. Vers 5 h. el demie, après 
le thés « Jackson » vint. Il avail mauvaise mine, 
il était très nerveux, il portait sur le bras son 
imperméable, Nathalie lui ayant parlé de Sy!- 


- via, il répondit avec égarement. Il demanda 


. ra : « Natacha, je l'aime ». 
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un verre d'eau. -Il insista auprès de Léon Da- 
vidovitch pour lui montrer un article manu- 
serit. Léon Davidoviteh finit par l'inviler dans 
son cabinet; c'était la seconde fois que « Jack- 
son » y entrait. La porle se reférma sur eux, 


Quelques minulés se passèrent, trois ou quatre, | 


puis il y eut un grand cri. Léon Davidovitch 
apparut, le visage ensanglanté, sans ses lor- 
gnons, s'appuyant au chambranle. EH ne pro- 
féra qu'un mot, à Nathalie : « Jackson ». Na- 
{halie l'aida à s'asseoir sur lé tapis. II murmu- 
C'étail déjà un 
adieu. Il avait toute sa conscience, il recom- 
manda d'éloigner Siova, il dit qu'il s'était dé- 
fendu et qu'il fallait faire parler l'assassin. 

Pendant que Léon Davidovitch parcourait un 
en bas sur le crâne un coup du piolét qu'il dis- 
simulait sous son imperméable, L'arme s'était 
enfonvée de sept centimètres dans la substance 
cérébrale, mais l'extraordinaire vigueur du 
vieil homme déjouail le dessein de « Jackson ». 
L'assassin complait -tuer sans bruil, sorlir du 
cabinet de’ travail en disant aux collahoraleurs 
de Trotsky : « Ne le dérangez pas », monter 
dans son auto et disparaître. La presse noyau- 
tée par le parti eût ensuite soutenu que Trotsky 
avait élé tué par les siens. Maintenant « Jack- 
son » était empoigñé. Il portait un revolver 
dont il n'essaya pas de se servir. Un jeune amé- 
ricain, Harold Robins, le maïtrisail sans mé- 
nagement. L'assassin criait : « Ils m'ont obligé 
à le faire! Is m'ont obligé à le faire! » Au 
moment où entra un autré camarade, il répéta 
plusieurs fois : « Ils ont emprisonné ma mèê- 
re. » S'étant ressaisi, un- peu plus tard, il dé- 
clara n'être point du Guépéou. 

_Léon Davidovitch, transporté à la Croix ver- 
te, lutla contre la mort pendant une trentaine 
d'heures. 


LE PROCES DE L'ASSASSIN 
. L'assassin portait sur lui une déclaration 
dactylographiée en françals dans laquelle il 


affirmait avoir été un trotskyste convaincu, 
être venu à Mexico, avec le concours d'un mém- 


manuscrit, « Jack$on » lui avait assené de haut. 


bre du Bureau de la IV* Internationale; avoir 
été ‘invité par Trotsky à se rendre en URSS 
« afin d'y organiser une série d'attentats con- 
ire diverses personnes el en premier lieu con- 
tre Slaline » (lextuel}; avoir été indigné d'ap- 
prendre lés sympathies de Trotsky pour un 
parli mexicain considéré comme contre-révolu- 
tionnaire et qui projelait (selon Jackson) des 
assassinats politiques; avoir été personnelle- 
nient offensé par Trotsky qui l'aurait invilé à 
rompre avec Sylvia pour des raisons polis 
tiques. 

Il saute aux yeux que célle déclaration élail 
entièrement dans la ligne des réquisitoires des 
procès de Moscou, écrite en outre avec Thabileté 
enfantine des agents secrets qui ne manquent 
pas de jeler quelque chose en pâture à la presse 
du pays. L'assassin lterminait par ces mots ,: 
« S'il m'arrive malheur, je demande la publi- 
cation de cette lettre. » : 

L'assassin déclara s'appéler Jacques-Mornard- 
Vandendreschd, être le fils d'un diplomate bel- 
ge; être né en Perse en 1904. Les investigations 
{ailes en Belgique et en Perse ont révélé la faus- 
seté de ces allégations. On observera que la 
Belgique élait à ce moment occupée par les 
Nazis, ce qui rendait les enquêtes malæisées. 

« Jackson ». déclara avoir reçu 5.000 dollars 
de sa mère avant de partir pour le Mexique. 
Il fut impossible de retrouver sa mère. Ses pré- 
tendus rapports avec le Bureau de la IV° In- 
ternationale à Paris se révélèrent mythiques. 
J1 fut élabli qu'il élail venu au Mexique par les 
Elals-Unis avec un passeport canadien au nom 
de Frank Jacson. L'histoire de ce passeport & 


pu êtré établie : c'était celui d'un Yougoslave 


naturalisé Canadien et décédé en Espagne pen- 
dant la guerre civile. Or nous savons par le 


livre de Waller Krivitsky (J'élais un agent de 


Staline, publié à Paris et New-York} que. les 
passeports des combatlants des brigades inter- 
nationales furent recueillis par de service se- 
cret. Nous savons aussi par le Rapport officiel 
de la Commission royale sur l'affaire de l'es- 
pionnage soviétique au Canada (Olawa, 1946) 
qu'un de ces passeports servit à un espion russe 
aux Etats-Unis. 
En résumé, l'enquête dirigée avec le plus 
grand Soin par des magistrals mexicains (qui 
furent l'objet de menaces de mort), si elle & 
démontré que « Jackson » mentail sur tous les 
points, n'a pu élablir ni son identité véritable, 
ni l'origine des fonds ni ses connexions, — 
Nous pensons qu'il est probablement russe ou 
balkanique; qu'il avait hâbité le Mexique aupa- 
ravant; qu'il élail dès avant l'attentat du 24 
mai 1940 en relations avec Siqueiros. IE y a sur 
ces divers points des données sérieuses. < 
Peu de temps avant d'être jugé, « Jackson » 
tout souriant — mais affublé de prudentes Iu- 


nettes noires —-faisail à un journaliste mexi- 
cain des déclarations comprenant un éloge de. 


Staline et indiquant un absurde système de 


défense. 11 niait la préméditation; il soutenait 


avoir tué Trotsky dans in mouvement de co- 
lère provoqué par celui-ci. 


Il fut condamné le 16 avril 1943, par la 


IV: Cour pénale de Mexico, formée par les ma- 
gistrais don Manuel Rivera Vasquez, don Ra 
fael Garcia de Leon el don José Maria de la 
Garza, pour homicide impliquant plusieurs cir- 
constances aggravantes, à vingt années d'em- 
prisonnement. (La peine capitale n'exisle pas 
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au Mexique). La sentence, fortement motivée, 
conslale la préméditation: écarte la trahison, 
du fail que l'assassin ne fut ni un ami person- 
Bel ni un ami politique de la victime: constate 
qu'il devint criminel par intérêt et ne se mit 
_ au service du communisme que pour bien vivre 
Sans entendre grand'chose à l'idéologie, 
- LE SORT DE L'ASSASSIN 
| L'assassin demeura à la prison de Mexico, 
n__ La Penitenciaria, entouré des attentions nul- 
lement dissimulées de fonchonnaires et d'amis 
_ communistes. Il s'adonne au « travail cultu- 
rel » parmi les détenus. Il est très bien vêlu, 
…._ Hueux pour tout dire que certains réfugiés po- 
… liliques que l'on peut rencontrer dans les cafés. 
- Il jouit d'une nourriture qui n'&« rien à voir 
avec l'ordinaire de la prison. Il joue au foot- 
ball. Il reçoit des visites agréables. Ce $ mars 
1947, les journaux de Mexico publiaient à ce 
PrOpos une curieuse information disant qu'un 
groupe de condamnés venait d’adressér une 
. plainte aux autorités gouvernementales au sujet 
des mauvais procédés dont ils sont l'objet de 
— la part de la cellule communiste, d'une fonc- 
Hionnaire communiste de l'administration et de 
J'influent « Jackson-Mornartd » qui, disent les 
plaignants, jouit de divers privilèges, organise 
des Soupers fins avec des invités de l'extérieur 
etc... Les signataires ajoutent n'avoir pas à 
se plaindre du nouveau directeur de l'éta- 
blissement pénitentiaire. Ce est mystère pour 
Personne que Fassassin de Trotsky dispose de 
plus d'argent qu'il ne lui en faut. Son avocat 
interrogé à ce propos s'ést retranché derrière le 
secret professionnel. « Jackson », questionné lui- 
méme par un journaliste, l'a envoyé paltre…. 
_- En novembre 1941, peu de lemps après mon 
- arrivée au Mexique, j'appris que l'évasion de 
. « Jackson » se préparait. Nathalie JIvanovna 
tail en possession de renseignements concor- 
dants. L'entreprise échoua,-car les aulorités 
æalertées prirent les mesures qui s'imposaient. 
._. « Jackson » du reste ne semblait pas pressé de 
m… Sévader, comprenant parfaitement que l'éva- 
—…. Sion signifierait pour lui la disparition, On 
__ _ mMmassurail qu'un personnage élait arrivé d'Eu- 
.  rope, avec quelque 30.000 dollars, me disait-on, 
…. pour organiser cette évasion dont la technique 
devait ëlre confiée à. un communiste cubain. 
_ Tout aussilôt le PC espagnol, le PC mexicain, 
le groupe communiste allemand déclenchèrent 
contrée mes amis et moi-même une campagne 
de presse et de menaces dont la violence dé- 
__ passa l'infamie. | 
_  : En mars-avril 1946, le New Leader de New- 
… York, dans une information reprise par Time, 
…  publiait que les polices américaine et mexicai- 
né prenaient des précautions tendant à empé- 
cher la suppression de « Jackson » par le ser- 
vice secret soviétique. « Jackson », &erfvail Ti- 
me, & commis le crime no i d'un assassin : il 
._ a négligé de s'évader. Le NKVD tente main- 
_ tenant de procéder à sa liquidation; une com- 
…_ munisle assez peu connue, habitant Greenwich 
…. Village, à New-York, est chargée de celle affai- 
—. re, » Je n'ai pas à souligner ici la qualité du 
4 = New Leader et de Time. 


LE DERNIER ACTE DES PROCES 

De DE MOSCOU | 
7 Depuis que ce drame — sur lequel la pleine 
_ lumière finira par se faire et même assez prom- 
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ptement, j'en. suis convaincu — s'est accompli, 
les événements en ont éclairé la signification. 

Les trois abominables procès d'imposture de 
Moscou qui troublèrent les consciences en 1936- 
1938 el aboutirent à l'exécution des plüs pro- 
ches collaborateurs de Lénine en même temps 


qu'à de sanglantes épurations sans procès ni . 


formalités qui firent en URSS des millions de 
victimes (aucune exagéralion dans ce chiffre 
vaguel}, ces trois procès, dis-je, avaient élé 
marqués par un \crescendo d'accusations déli- 
rantes formulées contre Léon Trotsky. Et le 


plus grand des accusés, on peut même dire le - 


seul grand par la fermelé du caraclère et de 
la pensée, survivait, travaillait, gardait en 
URSS même une tragique popularité. J'écri- 
vais dès 1936 que l'explicalion des procès élait 
double : supprimer à la veille de la guerre les 
équipes de rechange susceptibles d'accéder au 
pouvoir en des héures criliques et détruire Ja 
génération révolutionnaire afin de stabiliser le 
régime totalitaire. On voit aujourd'hui qu'il 
s'agissait aussi de supprimer les vieux révolu- 
tionnaires capables de s'opposer à la collabora- 
tion de. l'URSS avec Hitler, instituée par le 
pacte de Moscou 1939, un an après, l'exécution 
de la troisième charrette. 

Or, dès 1937, une « Commission d'Enquêle sur 
les accusalions formulées contre Léon Trotsky 
aux procès de Moscou » traväillait à New-York, 
d'où elle se transpogtait à Mexico. Notre « Co- 
milé d'Enquéte sur les Procès de Moscou » Ja 
sécondait à Paris. La Commission américaine, 
présidée par le grand philosophe John Dewey, 
entendit longuement Trotsky non sans étudier 
toute son activité publique el privée en mâme 
temps que les moindres faits se rapporlant aux 
procès de Moscou. En 1938, la Commission pu- 
blia sa sentence en un volume de 400 pages et 
247 considérants, signé de John Dewey, prési- 
dent, John Chamberlin, Alfred Rosmer, Edward 
Alsworth Ross, Otto Ruehle, Benjamin Stolberg, 
Wendelin Thomas, Carlo Tresea, Francisco 
Zamora, Suzanne La Follette, secrétaire, John 
Finertÿ, avocal-conséil. Le titre du livre, paru 
chez Harpers à New-York, est : Not Guilly |! 
Innocent ! La Commission, en un mot, consta- 
tait la fausseté criante des accusations. Le fra- 
cas des canons couvrit bientôt sa voix. Mais 
on se souvient que l'accusation avalt affirmé 
l'invraisemblable collusion de Troltsky — et dea 
fusillés — avec le Nazisme et plus particuliè- 
rement avec Rodolphe Hess, le sous-Fuehrer de 
l'époque. Je n'entends pas revenir ici sur Jes 
grossiérs mensonges dont cette thèse s'élaya : 
comme le prétendu voyage de Piatakov en Nor- 
vège en un temps où les autorités norvégiennes 
firent savoir que pas un avion n'était venu de 
Berlin. On se dépécha d'exécuter Piatakov sans 
vérifier davantage, évidemment, Maintenant, 
lés archives du gouvernement nazi sont entre 
les mains des Afliés. On en a tiré bien des do- 
cuments sur la guerre d'Espagne, sur la colla- 
boration de l'URSS avec le IIT° Reich, sur le 
parlage projeté de l'Europe, sur d'autres sujets 
connexes dont on parlera plus tard. Sur Trot- 
sky, rien! Au procès de Nuremberg, les pro- 
cureurs de J'URRS se sont tenus cois, et ce 
n'était pas par oubli ou omission, La question 
leur avait été publiquement posée en des mes- 


sages adressés au Président du Tribunal inter: . 


national par des personnalités faisant autorité 
en Anglelerre et aux Etats-Unis : Herbert Wells, 
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Arthur Koestler, le capitaine John Baird, mem- 
bre du Parlement, le professeur C. E. M. Joad, 
à Londres; Matthew Wall, vice-président de Ia 
Fédération Américaine du Travail, Oswald 
Garrison Villard, Dorothy Thompson, James 
Farrel, Edmund Wilson, George N. Schuster, 
Philip Randoiph, William Rose Benet — et 
d'autres — à New-York. Si la signature de John 
Dewey fait défaut dans celte liste, c'est que le 
philosophe estimait la vérité suffisamment éla- 
blie. Avec raison. Eugène Lyons conclut que la 
carence des Russes à Nuremberg « réslera à 
… jamais la preuve aveuglante de ce que toute la 
justification moscovite des épuralions ne fut 
-qu'une sinistre fabrication » (Plain Talk, no- 
vembre 1946), 


LA VERITABLE CAUSE DE L’'ASSASSINAT 
DE TROTSKY 


La logique des faits historiques éclaire en- 
core le crime, Entre 1934 et 1939, ce crime serait 
désavantageux. L'URSS appartient à la Société 
des Nations. C'est le temps du flirt avec les 
intellectuels d'Occident el des Congrès pour la 
Défense de la Culture; c'est le temps des Fronts 
populaires. Déjà la répercussion des procès de 
Moto à l'étranger est plutôt fâcheuse, On 
s'abstient, Plus exactement, on se contente de 
moindres crimes comme Îles assassinats de Bar- 
celone, l'assassinat de Reiss à Lausanne, l'en- 
lèvement du général Millér à Paris, l'enlève- 
ment de Rudolph Klement, également à Paris 
— el cœlera…. Quel sombre et cœtera ! 


Surviennent le pacte Molotov-Ribbentrop en 
août 1939, la guerre européenne, le partage de 
la Pologne, l'expulsion de l'URSS de Ia Société 
des Nations, le voyage de Molotov à Berlin... 
L'URSS arme fébrilement, mais le Bureau Po- 
Hiique ne sail pas encore contre qui elle se 
baîtrge. A l'approche de la guerre, il devient 
utile de supprimer l'organisateur de la victoire 
de la Révolution, l'irréductible antinazi, Trot- 
sky, qui au lendemain de l'avènement d'Hitler 
avait écrit : « Si j'étais au pouvoir, Je mobili- 
serais car la Russie est en danger de mort... n 
(Je cite de mémoire; la presse de Moscou dé- 
nonça le « hellicisme » de Trolsky…) D'autre 
part, la rupture de l'URSS avec les pays dé- 
mocratiqués est consommée. On n'a plus rien 
à perdre devant l'opinion ouvrière el libérale. 
Après l'immense crime de la collaboration avec 
Hitler contre tous les peuples de l'Europe, le 
crime de Coyoacan paraîtra bien secondaire, 
L'ordre est donné au moment où la chute de 
la France pionge le monde dans une sorte @e 
stupenr désespérée, pendant que Londres brûle 
et que tout porte à croire à une promple vic- 
toire continentale de Hitler. Le premier attentat 
de Coyoactan est hâtivement organisé 7 trop de 
participants, un artiste-aventurier à la tête, 
dés bombes incendiaires qui ne s'allument pas. 
On avait l'ordre de faire vite. Si « JacKson n 
avait échoué, un troisième attentat eût suivi 


sans délai. 


…  …J'élais traqué à Marseille, sans argent, sans 
papiers et presque sans gite, quand la radio 
m'apprit la fin de Léon Davidovitch., Je me 


a  souvins de sa fière allure à la tribune, aux 


jours où Pétrograd — qu'il sauva — élail per. 
du. Je me souvins de sa parole martelée au ser- 
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vice d'un idéalisme intrépide. Je me souvins de 
son regard gris bleu dans une chambrette de 
Moscou, 
Puis, je lus dans Le Temps le filandreux com- 


mentlaire d'un nommé André Pierre sur Ja fin 


du « Juif Trotsky ».. Et je me souvins d'un texte 


publié des années auparavant par Degrelle dans 


une feuille pro-nazie de Bruxelles,  Voici-.cæ 
texte : « Moscou conlinue à bien faire les cho 
ses : le Juif Trotsky, congénère du youpin Van- 
dervelde, conlinue à s'intéresser de près au 
communisme françæis et au communisme espa- 
gnol.… Cet Hébreu, ayant sur les patles le sang: 
des millions d'ouvriers russes, je ne verrais au- 


cun inconvénient à ce qu'on lui plantaät entre-les 
omuplates un poignard de trente centimèlrés. 
(Rex, 14 août 1936.) Antisémitisme et totalita- 


rise inséparables ! El je me souvins qu'un 


jour, à Moscou, Léon Davidoviteh m'avait dit 2 


« 11 faut savoir périr ! » Et je trouvai ce temps 
bien amer, sans admettre pour cela que les 


hommes, les vrais, pussent renoncer au combat . 


pour l'homme. | 


Mexico, mars 47. 


P.S. — Au moment d'expédiér ce « papier », 
je recois d'importantes informations, Louis  Bu- 
denz, qui fut pendant dix ans le directeur du 
quotidien communiste des Elats-Unis, le Daily 
Worker et se convertit l'an dernier au catholi- 


cisme, publie en ce moment à New-York une 


sorle de confession dans laquelle il avoue avoir 
participé, en tant que dirigeant du PC améri- 


cain, à la préparation de l'assassinat de Trot- ka 


sky. IL expose que le leader du PC américain 


Earl Browder, un autre communiste influent, 


Jack Stachel et lui-même, Budenz, commencè- 


rent à s'occuper de ce crime dès fin 1936, c'est=. 
à-dire après Le premier procès de Moscou, dès 


que le départ de Trotsky pour le Mexique fut 


connu. Budenz relale comment et à l'aide de 


quels intermédiaires il réussit à introduire 
l'agent secret « Jackson » parmi les trotskysles. 
À celle fin, il envoya à Paris, sur récomman- 
dation d'un agent du Guépéou, « miss Y », c'est- 
à-dire Ruby Weil. Cette dernière est en effet 


connue pour avoir introduit « Jackson » auprès 


de Sylvia Ageloff — et pour avoir collaboré à 
une publication communiste camouflée. 


Les aveux de Louis Budenz sont à rapprocher. | 


de la déclaralion adressée aux tribunaux mexi- 


cains, en juin 1940, par l'ancien chéf de l'espion— 


nage soviétique en France et en Espagne, Wal- 
ter Kriwitsky (qui devait quelques mois plus 


Victor SERGE. 


déjà cernée par la police politique. 


tard être trouvé mort dans ane chambre d'hôtel. 


de Washington). De cette déposition, j'extrais 
les lignes suivantes”: « La Direction Centrale de 


ta Sûreté de l'Etat organise des actes terroris- | 


tes à l'étranger. Vu les risques et les compli- 


calions diplomatiques qui pourraient en résuk 


ter, les ordres sont donnés personnellement par 


le Commissaire du Peuple à l'Intérieur, chef-de : | 
la Direction Centrale de la Sûreté de l'Etat (D. 


C. S. E.), avec la sanction préalable de Staline: 


Les actes sont accomplis par des agents respon— È 


sables de la DCSE à l'étranger. Les assassins 


sont toujours des étrangers appartenant aux 
services, communistes éprouvés. Pour des rai 
sons de clandestinité, certains d'entre eux ne 
sont pas affiliés au parti. » On a deviné que la 
DCSE est un des noms du Guépéou qui en chan 


ge souvent. — VS. 
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Le passage devenu soudain nécessaire des fabri- 
- ‘tions de paix aux fabrications de guerre, la grande 


opérée sans à-coups, 
Jusqu'à Pearl Harbor, quand le Japon déclencha 
. son attaque par surprise, l'Américain moyen était 
. obsolument convaineu que l'Amérique resterait 
" hors de la guerre, Il n'aimait ni Hitler ni l’hitlé- 
…_. rismé, mais pas au point de consentir à aller se 
battre en Europe aux côtés des Alliés, et trouvait 
‘excellente la formule de Roosevelt : Amérique, 
…_ arsenal de la démocratie. Les partisans les plus 
… décidés des Alliés n’osaient pas en demander da- 
…. vantage. Par contre, les isolationnistes de toute 
tendance étaïent agressifs et très remüants, orga- 
 nisant des campagnes de meetings à travers tout 
…._ le pays, Leur héros était Lindbergh, un héros 
L… extrêmement populaire qui, d'un voyage récent en 
Europe, avait rapporté la conviction. que l'Alle- 
……_.  magne h'tlérienne était invincible. Toute mesure 
gouvernementale considérée comme devant favori- 
ns ser les Alliés était par eux âprement eritiquée. 
=. Roosevelt était dénoncé comme un fauteur de 
guerre, Dans ce chœur isolationniste et anglopho- 
10 be, les staliniens faisaient leur partie avec entrain; 
…. ils n'étaient pas les moins bruyants, mais scule- 
ment jusqu'au jour où Hitler lança ses armées 
—._ contre la Russie, 
.  L'agression japonaise renversa d’un coup et com- 
— plétement la situation. Les Etats du Pacifique sont 
… join de l'Europe et l'Europe ne les intéresse pas, 
_ mais le Japon et les Japonais les intéressent beau- 
- coup. Ils furent aussitôt parmi les plus belliqueux. 
mu. Et comme Hitler déclara la guerre à l'Amérique, 
…_… les germanophiles et hitlériens du Middle West fu- 
…_… rent réduits au silence, Quand Roosevelt, dans son 
…. discours au Congrès, parla avec indignation du 
_.… «+ jour d'infamié », on peut dire qu'il exprimait le 
… sentiment quasi unanime de l'Amérique, Big Busi- 
mm ness et Wall Street — l'industrie et la finance — 
….. étaient hostiles à l'hitlérisme parce que, selon le 
"titre d'un livre publié par l'ex-attaché commercial 
…._ à l'ambassade américaine de Berlin — yon can't 
do business with Hitler — on ne peut pas faire 
—_ d'affaires avec Hitler; là où l'hitlérismé étendait 
_ Sa patte, il prenait la part du lion du commerce 
nn des pays qu'il occupait ou protégeait. Les organi- 
=  Sations ouvrières haïssaient Hitler parce qu'il dé- 
… truisait les syndicats partout où il passait et per- 
_ sécutait les leaders syndicaux. | 
…. - Ainsi, dès ce jour, nulle opposition à la guerre, 
Le gouvernement a les mains libres; ce qu'il lui 
- - faut mais dont il a absolument besoin, c'est du 
… temps. L'impréparation du pays à la guerre était 
» aussi complète que possible : ni armée, ni avia- 
Æ _. tion militaire, ni matériel. Seule la flotte n'était 
= pas négligeable, mais l'attaque inopinée du Japon 
… l'avait considérablement réduite : navires détruits 
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_ conversion de l’industrie dé paix en industrie tra- 
- vaillant quasi exclusivement pour l'armée s'était 
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La Révolution prolétarienne 


… LA CLASSE OUVRIÈRE AMERICAINE APRES LA GUERRE 


1 Le problème 
._ de la reconversion 





où sérieusement endommagés en tel nombre qu'il 
faudra mentir et que la vérité ne sera connue que 
longtemps après, L'idée d'une participation de 
l'Amérique à une guerre éventuelle en Europe était 
si généralement exclue que le Congrès n’hésitait 
pas à rogner les crédits militaires qui lui étaient 
demandés. Le gramd état-major n'avait qu'une 
chose non négligeable : un programme très étudié 
ct très précis, Les hommes qui dirigenient la poli- 
tique américaine étaient contraints de laisser à 
l'Américain moyen ses illusions, mais ils n’igno- 
raient pas que l'Amérique serait un jour dans la 
guerre, et que, cette fois, à la différence de ce qui 
s'était passé lors de la première guerre mondiale, 
il lui faudrait engager toutes ses forces ét à fond. 
Willkie et Roosevelt, le républicain et le démocrate 
qui s'affrontent aux élections de 1940, sont là-des. 
sus complètement d'accord; Willkie reproche même 
à Roosevelt son manque de courage, sa peur de 
dire la vérité au peuple. 

Mais pour mettre ce programme à exécution il 
faut attendre l'occasion, Pourtant, il est clair que 
par une série de mesures successives, l'Amérique 
est déjà dans la gueërre. La loi de neutralité est 
rappelée; l'Amérique pourra vendre des matériels 
d’'armements cash and carry, c'est-à-dire à qui pent 
payer et prendre livraison — ce que l'Angleterre 
peut faire mais est interdit à Hitler; elle cède 
cinquante torpilleurs à l’Angeterre contre des bases 
dans les îles voisines: elle affirme sa volonté de 
protéger ses convois et, au besoin, lés comman- 
dants des bateaux ont l’ordre de tirer À vue, 

Ce ne sont là que préliminaires. L'occasion déci- 
sive, le Japon la fournira, « le jour d’infamie » : 
mais bien qu'il dût la payer cher, le gouvernement 
américain ne pouvait en espérer de plus favorable 
puisqu'elle allait lui permettre de mobiliser le 
pays entier, dans l'effort de guerre. Effort gigan- 
tesque puisqu'il faut tout créer : une flotte double 
pour avoir la maitrise dans les deux Océans : 
l'Atlantique et le Pacifique: une armée, dont l’ef- 
fectif atteindra onze millions d'hommes qu’il fau- 
üra équiper et armer, 

1] existait déjà de grandes usines, mais le pro- 
gramme prévoit qu'elles seront insuffisantes et 
mal adaptées aux fabrications nouvelles : l'Amé.- 
rique démarre tard maïs elle va pouvoir profiter 
de toute l’expérience acquise et débuter, dans 
chaque domaine, par les types les plus achevés. Des 
villes nouvelles surgiront en quelques mois — car 


il faut loger les ouvriers — par exemple, Rich- 


mond, dans la baie de San Francisco où l'entre- 
prenant Kaïser va construire ses Liberty ships. 
Il y aura des déboires, des échecs coûteux, des 


fabrications abandonnées en cours de route, maïs 


le programme a été si bien étudié et, surtout, les 
ressources du pays sont si grandes, que lorsque 
Roosevelt le formule, il sait qu'il sera exécuté. La 
propagande hitlérienne s’empresse de parler de 
bluff, peut-être sans trop y croire, mais ce qu'elle 
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croit et espère, c'est que l'Amérique n'aura pas le 
femps; quand elle sera prête, les nations d'Europe 
auront déjà été écrasées et soumises. 

L'énormité du programme — il annonçait la 
construction de 50.000 avions en un an —* laissa 
des sceptiques même en Amérique. Il est bon ici 
de signaler un incident gui marque un des traits 
de Ia vie politique américaine, Quelques jours 
avant Pearl Harbor, quand l’activité des isolation- 
nistes atteignait son plus haut point, le programme 
proposé par l'état-major fut publié par l'organe 
réactionnaire ét anglophobe par excellence, la Chi- 
cago Tribune, qui tire à un million d'exemplaires 
et que tout le monde Tit à Chicago, II y avait eu 
une fuite au ministère de la guerre : l'Amérique est 
le pays du monde où les secrets d'Etat sont le plus 
mal gardés. Maïs justement parce que ce program- 
me était gigantesque, chacun pensa qu'il s'agissait 
d'une invention du journal, et la révélation de 
cet important secret resta sans conséquences. Le 
directeur du journal ne fut pas même sérieuse- 
ment inquiété, | 

Avec les marckés de guerre, les patrons sont tou- 
jours largement servis, et, avec eux, tous ces in 
termédiaires et politiciens qui usent de-leur influ- 
ence pour les leur faire octroyer, Poussé par la 
nécessité, Washington dépensait sans compter, tant 
les crédits atteignaient des chiffres fantæstiques. 
L'Etat construisit des usines à son propre compte 
et fournit des subsides aux compagnies. 

Aux ouvriers, il faut bien assurer des conditions 
de vie décentes, avant tout un salaire considéré 
comme encourageant, Il y eut en réalité des relé- 
vements de salaires, maïs lé salaire se trouva accru 
principalement. du fait des heures supplémentaires 
permanentes; la semaine de 40 heures s’effaça de- 
vant celle de 48 heures, les 8 heures supplémentaik 
res comptant pour 12 selon la règle établie, Donc, 
salaire hebdomadaire de 52 heures remplaçant ce- 
lui de 40 heures. Maïs c'est surtout le salaire fa- 
milial qui va s’accroitre, Il y a un appel de main- 
d'œuvre considérable, Le chômage, encore appré- 
ciable la veille, a progréssivement disparu. Fem- 
mes et jeunes filles vont à l'usine de guerre, et 
avec empréssement; elles y reçoivent tout de suite 
40 dollars par semaine, plus du double de ce 
qu'elles gagnent dans l'occupation (qu’elles quit- 
tent. Et il y a encore pour les jeunes étudiants 
des écoles supérieures, collèges, universités, toutes 
sortes de possibilités d'obtenir un salaire : mi- 
journée à leur choix, matin, après-midi, soirée, 
dans les granis magasins, les uniprix, les débits 
de toutes sortes qu'on trouve nombreux dans toutes 
les villes d'Amérique. | 

Pour régler les tonflits possibles le gouverne- 
ment a créé un organisme spécial de conciliation 
#t d'arbitrage, Roosevelt a appelé près de lui deux 
conseillers techniques : Knudsen, de General Mo- 
tors, pour les patrons; Hillman, de la Fédération 
de l'habillement, pour les ouvriers, Enfin, pour 
contenir une éventuelle mais certaine hausse des 
prix, un contrôlé sérieux est établi. 


Tel fut le régime du temps de guerre, que re- 
présentants et ouvriers estimèrent satisfaisant. 
William Green, pour l'American Federation of La- 
bor; Philip Murray, pour le C, I, O. donnèrent en 
conséquence le mot d'ordre : pas de grèves, T1 y 
eut tout de même des grèves, cependant, comme 
il y en eut en Angleterre, des grèves + sauvages », 
c'est-à-dire 2éclenchées par la base en dépit des or. 
dres des dirigeants syndicaux, maïs elles ne prirent 
jamais assez d’ampleur pour gêner la réalisation 
du programme gouvernemental. 


# 
EE 

On pensait bien jque Le retour aux industries de 
paix, la « reconversion » des usines, ne serait 
pas aussi facile. D'importants problèmes allaient 
tout de suite se poser, et d’abord celui des salai- 
res, des revendications ouvrières, Les mêmes, mais 
considérablement amplifiés, qu'après la première 
guerre mondiale. Un bon précédent pour des pa- 
trons : ils avaient alors été tous résolus à leur 
avantage. Une série de défaites ouvrières. Les ou- 
vriers de l’industrie lourde étaient en ce temps 
inorganisés, Un grand effort fut décidé et entre- 
pris pour syndiquer les ouvriers des aciéries. La 
campagne fut dirigée par William Foster, avec 
l'appui de l'American Federation of Labor. Elle se 
heurta à ce type de patrons de combat américains 
usant de tous les moyens pour briser les grèves 
et ne pas permettre au syndicat de s'implanter 
dans leurs usines. Non seulement un échec, mais 
Foster fut accusé de menées subversives, comparut 
devant une commission d'instruction, et ne se sau- 
va qu'en appelant Samuel Gompérs à son aide, 
et en rappelant qu'il avait été bôn patriote pen- 
dant Ja guerre, faisant même de la propagande 
pour les Bons de la Liberté, Il était alors syndi- 
caliste révolutionnaire, et c'est le même Foster qui 
vient d’évincer Browder de Ia direction du Parti 
communiste américain. 

Ce grave échec eut des conséquences immédiates ; 
l'offensive ouvrière d’après-guerre était brisée; la 
pénétration syndicaliste interdite partout où elle 
n'était pas déjà réalisée et, pour consacrer cette 
défense, Ia création de faux syndicats appelés 
& Companÿ unions », parce qu'ils n'étaient rien 
d'autre que des agences patronales. 

Cette fois, les choses se présentaient d'une ma- 
nièré beaucoup moins défavorable pour les ou- 
vriers : les syndicats existaient et s'étaient impo- 
sés à peu près partout, mème chez Ford; plus de 
place paur les € Company unions ». L'effectif to- 
tal des syndiqués — des deux centrales et des Fra- 
ternités de cheminots — atteignait 15 millions, 
En outre, la plupart d'entre eux avaient une bon- 
né expérience des batailles ouvrières : c'étaient 
ceux qui avaient païticipé notamment aux occu- 
pations d'usines. 

Tout le monde était d'accord pour revenir à la 
semaine de 40 heures — institution désormais s0_ 
lidement établie en Amérique. Du côté ouvrier, on 
ajoutait : sans réduction de salaire, c’est-à-dire 


celui de 52 heures pour 40. Doné, augmentation 


de 33%, Selon leur coutume, les syndicats de l'A. F. 
of L. mènent le plus souvent des actions séparées 
et obtiennent, presque toujours sans grève, des 
augmentations variables. Le G1I.0. qui, lui, grou_ 
pe la plupart des nouveaux syndiqués, ceux de 


lauto et de la métallurgie, pose ouvertement et 


pour tous la revendication des 33%, Le conflit dé- 
bute avec General Motors, 


Un élément nouveau intervient ici : le contrôle 


des prix, encore maintenu, contre le gré des com- 
pagnies. C'est Washington qui fixe le prix des 
voitures. Les constructeurs disent : sur estte ba- 
se, impossible’ accorder 33%, Pour les ouvriers, 
Walter Reuther répond : € Montrez vos livres ». 
Demande logique mais nouvelle qui fait sensation 
ct provoque d'amples discussions. Les compagnies 
ont recours aux arguments habituels : prétention 
intolérable, intrusion inadmissible des ouvriers 
dans la gestion des entreprises, etc. 

La grève se poursuit et devient une épreuve de 
forces. Du côté patronal, on n'est pas fâché qu'elle 
dure, Les compagnies ont réalisé d'énormes profits 
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pendant la guerre; elles peuvent supporter de n'en 
pas faire pendant quelque temps, échappant ainsi 
en outre aux surtaxes spéciales frappant les béné- 
fices de guerre. Une longue grève videra la caisse 
syndicale et les poches des ouvriers qui devien- 
dront alors plus dociles. 

Cependant les ouvriers tiennent le coup. Ils ne 
sont pas fâchés de souffler un peu après le rude 
effort qu'ils ont fourni ‘durant plusieurs am#nées, 
Finalement, un compromis intervient : augmenta- 
tion des salaires de 18,5%, Ce n'est pas la victoire 
totale; le succès n’est que partiel, mais le fait 
important est que l’organisation syndicale n'en est 
nullement affaïblie : elle reste intacte. 


# 

++ 
Déclenchée plus tard, dans des conditions parti- 
culières, conduite d’une manière différente, la 


_ grève des mineurs fut un désastre, 


Quand John L. Lewis, président du syndicat des 
mineurs, lance l’ordre de grève, il n'avait aucun 
doute sur l'issue : le succès était certain. Ce qui 
lui donnait cette certilude, c'est que huit fois au 
cours des cinq dernières années il avait engagé 
la bataille contre les compagnies et contre le gou- 
vérnement, et chaque fois les revendications for- 
mulées avaient été finalement aëceplées, toutes ou 
une notable partie. La lactique était simple, À 
chaque renouvellement des conventions collectives 
riglant pour une année les conditions de travail 
Lewis présentait de nouvelles demandes concer- 
nant salaires ét heures de travail. Si l'accord n'in- 
tervenait pas avant le renouvellement, les mineurs 
cessaient tous, automatiquement, le travail, le mot 
d'ordre étant : No contract, no work — pas de 
convention, pas de travail, Quand la grève se pro- 
longeait, le gouvernement ordonnait la réquisition 
des mines. Il n'y avait, en fait, rien de changé, 
l'intervention gouvernementale se bornant à la dé- 
signation d’un administrateur nominal des mines; 
son but était d'assurer la reprise du travail, de 
permettre aux pourparlers de continuer el de trou- 
ver un compromis, Une solution typiquement roa- 
seveltienne. Roosevelt avait trop besoin de l'appui 
des ouvriers pour ses réélections pour jamais se 
risquer à les attaquer de front : la souplesse et 
l'empirisme caractérisaient sa politique. Mais Le- 
wis avait oublié une chose pourtant importante : 
que les conditions avaient complètemint changé, 
que la guerre était finie et que Roosevelt n'était 
plus là, Surtout, bien que tacticien consommé et 
rétors, il n'avait pu imaginer que le gouvernement 
disposait d’un moyen dé briser la grève. 


Au moment où le conflit s'était engagé, les mi- 
nes travaillaient sous le régime de la réquisition. 
Truman et ses conseillers décidèrent de mettre cette 
circonstance exceptionnelle à profit pour infliger 
à Lewis une défaite complète et décisive : son at- 
titude était jugée, par eux, arrogante et insuppor- 
table: il fallait en finir avec ses sommations re- 
venant plus régulièrement que les saisons. Pour 
cela, ils vont ressusciter Ja procédure d'injonction, 
qui accorde aux tribunaux le soin de décider si 
une grève est légale ou non, autorisée ou interdite; 
en fait, une restriction considérable au droit de 
grève théoriquement reconnu. Cette procédure avait 
été abrogée en 1932 par la loi Norris La Guardia, 
C'est elle, cependant, que Truman invoque. Sans 
doute le droit de grève est entier, et les ouvriers 
peuvent toujours cesser le travail, mais quand il 
s’agit d'un conflit entre ouvriers et patrons, Ici, 
du fait de la réquisition, l'employeur est l'Etat; la 
loi de 1932 n'est pas faite pour lui. Un juge endosse 


_ cette thèse, proclame l'injonction, et comme Le- 


wis refuse d'en tenir compte, il sera poursuivi, 
lui et chacun des grévistes, pour « outrage à la 
magistrature >». 


Au moment de la rupture des pourparlers avec 


le délégué du gouvernement, Lewis, usant de sa . 


rhétorique habituelle, lui avait écrit : « Votre at- 
tention avait été une fois enCore appelée sur la 
dure condition des hommes travaillant 54 heure* 
dans les entfailles de la terre. Maintenant vous pro- 
posez cavalièrement un délai de 69 jours avant 
recours à une grève éventuelle, Vo're preposition 
est pure folie et extrême platitudz À le dernière 
heure du dernier jour vous cédez aux flatteries et 
aux enjoleuses voix des sirènes des compagnies, 
et vous voulez placer les minenrs unis d'Amérique 
entre Charybde et Scgllé : cela, nous ne le permet- 
frons pas. » = 

C'est le langage ordinaire de Lewis, grandilo- 
quence qui ne l'empêche pas de négocier occasion- 
nellement dans la'coulisse, C’est ce qu'il essaya de 
faire, dit-on, quand il comprit que l'action du 
gouvernement était sérieuse et qu'il en entrevit les 
conséquences, Devant le tribunal, se sentant! battu, 
il parla autrement, Quand le juge, avant de fixer 
le montant de l'amende qu'il allait lui infliger, dé- 
clara qu'il pouvait indiquer quelles étaient ses 
ressources personnelles, il répondit qu'il recevait 
du syndicat un salaire de 25,000 dollars, qu’il pos- 
sédaït une m. ison à Alexandriä, Virginia, et la lo- 
cation à vie d'une maison à Springfield, Illinois. 
« À part cela, ajouta-t-il, je ne possède rien sauf 
assez d'argent pour payer les factures des fournis- 
seurs. Mais que cela ne vous empêche pas ‘le m'i- 
{liger l'amende que vous croyéz juste, — Attentiore 
Mr. Lewis, dit le juge : n'outragez pas da maägistra- 
ture. — Maïs je suis poursuivi pour cela. — Je le 
sis, mais vous pourriez êlre poursUivi une secon- 
de fois. + Défaite, complète, humilianté, pour lui; 
personnellement, et pour son syndicat, L'amende, 
pour lui était de 10.000 dollars, et pour le syndicat 
de 3500000. L'affaire reviendra devant la Cour 
suprême ; les amendes seront réduites, mais l'effet 
moral, désastreux pour la classe ouvrière, restera, 

Cette résurrection hypocrite de la redoutable pro- 
cédure d’injonction aurait pu, aurait dû être l’oc- 
casion d'une mobilisation générale de la classe 
ouvrière. Sans doute, W, Green, pour l'A. F. of L., 
et Philip Murray, pour le C, I. O.,, protestèrent et 
assurèrent les mineurs de leur solidarité. Mais 
c’étaient seulement des mots. Ils étaient, au fond, 
fort mécoñtents contre Lewis dont l’individualis- 
me impénitent venait de créer une situation peu 
favorable à la nouvelle demande d'augmentation 
de salaires que les organisations syndicales 
allaient présenter pour suivre la hausse du coût 
de la vie. E’absence ou l'insuffisance des stocks 
avait entraîné des restrictions de toutes sortes, 
des fermetures d'usines, précisément en décembre, 
au temps de Christmas. Ce n'était souvent qu'un 
prétexte, mais excellent, pour provoquer et entre. 
tenir un mécontentement général, peu favorable à 
un mouvement de solidarité ouvrière. Là encore, 
Lewis s'était trompé il avait mal choisi son 
temps pour la grève. Il y aurait tant à écrire à 
son propos qu'un article entier devrait lui être 
consacré. Mentionnons seulement ici les salaires et 
heures de travail que son action a contribué à 
obtenir pour les mineurs américains, Salaire ho- 
raire moyen : 1 dollar 48 (métallurgie 
auto : 1. 37). La semaïne de 54 heures indiquée 
par Lewis serait exceptionnelle; la moyenne serait 
de 41 heures 4. 
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I arrive pourtant parfois, rarement, qu'il se 
Tencontre un juge pour reconnaître le bien-fondé 
d’une revendication ouvrière. La dernière en date de 
ces exceptions n'est rien de moins qu'une décision 
de la Cour suprême. Il s'agissait d’une action en- 
gagée en 141 pär le Syndicat des postiers unis 
contre une compagnie de Mont Clemens, Michigan, 
pour obtenir rémunération d'un temps de présen- 
ce exigé quotidiennement maïs non payé : les ou. 
vriers étaient contraints d’être présents 14 minu- 
tes avant l'heure à partir de laquelle la journée 
de travail commencait. | 

En 1942, le juge fédéral rendit, en faveur de la 
demande du syndicat, un jugement qui fut cassé 
par la Cout d'appel, L'affaire fut portée devant la 
Cour suprême, Le 10 juin dernier, la Cour, par une 
décision prise à la majorité, amnula l'arrêt de la 
Cour ‘d'appel, déclarn que le juge fédéral avait 
bien jugé, et lui laissa le soin de fixer le montant 
du rappel de salaire pour chaque ouvrier. 

L'affaire était restée locale et, en dehors des in- 
téressés, on n’y avait guère prêté attention, quand, 
en décembre dernier, les ouvriers des aciéries, dont 
le syndient est au C. I O., adressèrent aux com. 
pagnies une demande de rappels de salaires mon 
tant à 120 millions de dollars, basée sur la déci- 
sion de la Cour suprême, D'autres syndicats suivi- 
rent, millions s'ajoutant-aux millions, 8Le rappel, 
d'abord ignoré, devenait quelque chose de fan- 
tastique, prenait la première place dans l'actua- 
Jité; on en discutait partout, Les avocats des com. 
pagnies se lamentaient : on voulait ruiner leurs 
clients. Le procurenr général rappela au juge fé- 
déral que «l’histoire légale a consacré Îa règle 
que les cours de justice n'ont pas à s'occuper des 





. Le conflit qui ensanglante le soF du Viet Nam 
à l'heure actuelle n'est rien d'autre que celui 
qui oppose à des tentatives de conquête colonia- 
le la résistance d'un peuple qui entend derneu- 


_rer libre. IT faut bien dire que, du côté des réac- 


tionnaires français, les manœuvres gui ont 
abouti au conflit ont été habilement exécutées, 


avec une lénacité el un-esprit de suite dignes 


d'un meilleur emploi. Chaque élape prépare la 
suivante et découvre davantage l'objectif final. 
. La « pacification » de la Cochinchine, premie- 
re lêle de pont pour la conquête du reste de la 
péninsule, et qui pourrait le cas échéant jouer 
le rôle d'un « Ulster », où d'un « Soudan » indo- 


chinois, la signature des accords du 6 mars, 


permettant aux troupes françaises de pénétrer 


au nûord du scizième parallèle et d'y occuper les 
__ points stratégiques: la série de provocaltions, al- 
.  Jant de la reconnaissance de « l'Etat autonome » 


dé Cochinchine à la seconde Conférence de Dalat 


plongée dans le dos du Viet Nam, retenu à 


Fontainebleau; enfin les incidents de Bac Minh, 
de Haïphong, de Lang Son, de Hanoï : voilà au- 
tant de jalons conçus, müûris au préalable par 
une clique de Français — capitalistes, milita- 
ristes, nationalistes — pour mener le Viet Nam 


Ces colonialistes cherchent à empêcher la réa- 
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détails ». On lui fit remarquer qu'il s'agissait ici 
de « détails » de quelque importance. La menace 
la plus sérieuse était celle d'une demande d'abro- 
sation de la loi sur laquelle reposait l'octroi du 
rappel, avec effet rétroactif, que la nouvelle ma. 
jorité républicaine du Congrès ne manquerait pas 
de voter au eas où Les syndicats insisteraient, 
Dans ces conditions, les conseils juridiques des syn. 


dicats recommandèrent la prudence et la modéra® 


tion, De sorte qu'après avoir fait sensation, l'af_ 
faire se réglera sans doute par des arrangements 
particuliers, le plus souvent. par lPincorporation 
du temps de présence spécial à l'usine ou au chan. 
tier, là où il sern maïntenu, dans la durée de la 
journée de travail. 


Pour essayer de donner un tablean AUSsi com 


plet que possible du mouvement ouvrier dans 
la présente période, il faudrait encoré men. 


tionner un grève générale qui, durant trois jours, | 


paralysa entièrement l’activité d'une ville de 
Californie, Oakland, qui est en fait un morceau 
de l’agglomération de San Francisco, La police 
élait intervenue pour permettre à des jaunes de 
franchir un piquet de grève. Le centre syndical, 
Sroupant les syndicats de l’ A. F. of L. riposta 
aussitôt par un ordre de grève générale. Toute la 
vice de la cité fut suspendue: on remarqua que, 
pour la première fois, les quotidiens eux-mêmes 


n'avaient pu paraître, Les ouvriers américains ont : 


dù mener de rudes batailles pour imposer le 
picketing, Aujourd'hui il est inscrit dans la loi. 
On voit par cet exemple que les-syndicats ne sont 
pas disposés à s’en laïsser dépouiller, 


Alfred ROSMER. 





—— 


" Le drame vietnamien 


lisation de la liberté dt peuple vietnamien par 
une série de coups de force : les étiquettes d'au- 


tonomie ou d'indépendance ne seraient plus que 


des arlifices qui maSqueraient le retour au ré- 
gime colonial d'avant guerre. | 
Or, le peuple vietnamien, qui connait l'esprit 
de duplicilé. des Français d'Indochine — qu'il 
se garde bien de confondre avec ceux de Fran- 
Ce — ; qui conneïil les violations de (railés tant 
dans l'Empire français (traité de Tafna conclu 
avec Abd el Käder) que dans son propre pays 
(traité de 1884 conclu avee Tu Duc), s'est mélié 
à juste litre. Il à cherché à prévenir les coups 
de l'adversaire et, en méme temps, à consolider 
sa liberté acquise depuis l'accord du 6 mars. 
Les événements du 19 décembre 1946 consti- 
tuent donc une parade de défense, el si les co- 
lonialistes français ont poussé les hauts cris en. 
parlant de « l'ägréssion préméditée » des Viet- 


namiens, c’est parce qu'ils sont furieux de trou 


ver devant eux une résistance préélablie, bien 


organisée el entraînée à l'action beaucoup plus 


qu'ils ne le soupconnaient. 

Hs ont cru « faire rapidement leur affaire », 
emporter la décision militaire au bout d'un 
court laps de temps, et placer de nouveau le pays 
sous leur domination. Leur calcul est clair : il 
s'agit d'éliminer lé « parti du Viet Minh » et 
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| Dim Chi Minh, son het: out reste se déban- 
= _ dera, ét sera facilement asservi. 


é —" #4 
Ë : TR c'est en cela que réside leur erreur la 
plus flagrante. Erreur de fait autant qu'erreur 
- d'apprécialion. D'abord, le Viet Minh n'est pas 
Lu Parti, mais une Associalion de Partis lut- 
* tant ensemble pour l'indépendance nationale. 
… Et si le Parti communiste y joue un rôle im- 
portant, il ne joue pas un rôle. exclusif, loîn de 
| Du. On né s'expliquerail pas autrement le fail 
"qu'un catholique comme Nguyen Manh Ha (que 
® -jes colonialisles ont essayé, mais en vain, de 
transformer en « Quisling ») a témoigné sa 50- 
“ A _ lidarité lotale envers le gouvernement du Viet 
Minh, él envers sôn chef. Ce dernier: aussi n'a 
pas cette « puissance » que cerlains voudraient 
lui attribuer, Malgré sa forte pérsonnalilé in- 
3 . déniable, et ses capacités politiques éprouvées, 
- Ho Chi Minh reste avant tout, pour le peuple 
…_ viétanmien, un « symbole ». fl faut qu'on, se 
Le: - groupe, face à l'adversaire, aulour de quelqu'un, 
autour d'un drapeau. (Le peuple français s'est 
é - bien rallié, il y a quelque lemps, aulour de de 
| SR Ea disparition éventuelle d'un symbole 
BHE changera rien aux aspiralions profondes du 
el * peuple, qui sait ce qu'il veut et qui lutlera jus- 
"qu'à ce qu'il oblienne satisfaction. 
C'est cette cohésion vraiment nationale qui a 
La donné lé caractère d'äaprelé el de généralisation 
"à la résistance vielnamiénne, Le peuple tout 
+ entier se bat du Sud au Nord de l'Indochine, et. 
D ie recule devant aucun sacrifice. Il n'e t pas 
54 - facile de venir à bout d'une telle volon!é. Tous 
Ts observateurs étrangers là-dessus sont con- 
… cordants : il ne faudrait pas moins de 400 à 
… 500. 000 hommes pour pouvoir conquérir le pays, 
en guerroyant pendant des années. (Après plus 
ee dm an de guerre en Cochinchine, les Franghis 
4 PE ne peuvent sortir de Saïgon que sous la protec- 
-Æ {ion de convois armés). Leclere lui-même a re- 
L. conn1, dans son rapport an gouvernement, la 
vanité d'une conquéle militaire de l'Indochine. 
Cette solution serait d'ailleurs en dehors des 
à posibililés économiques et fimancières de In 
n - France : : chacun le sait. | 
D'autre part, les colonialistes français, en 


1 3 


même temps qu'ils <e leurrent sur Tà capacité. 


À de résistance du peuple vielnamien, ont fran- 

- chement méconnu les réactions de l'opinion in- 

”_ iérnalionale. La cause vietnamienne a récueill: 
g. la sympathie de tous les peuples et dans cérlains 
…_ pays d'Asie celle sympathie est même agissan- 
“4 - te On connait l'odyssée de « l'Ile-de-Frah- 
Re ce» transportant les troupes en Indochine, qui 
a essuyé partout sur son lông chemin le refus 

À és dockers de ravitailler le baleau de guerre 
”_ {on peut rapprocher celte belle atlilude de so- 
à poeme internationale de celle des dockers fran- 
 <ais qui ont laissé partir le baleau, et surtout 

- de celle des ministres communistes, qui ont vo- 

té les crédits militaires malgré l'abstention sym- 
er de leur groupe). L'Inde, la Birmanie 


; Det le Siam interdisent le survol de leur terri- 


- toire aux appareils mililaires français, cepen- 


- dant que des légions hindoues el birmanes sont 


» Jévées pour aller combattre dans fes rangs du 
… Viet Nam. Depuis une semaine, un Congrès des 

- peuples d'Asie s'est ouvert à Delhi, pour élu 
à À lier « les moyens de venir en aide aur peuples 
> asiatiques luttant pour leur,indépendance Li 
4 gouvernement français, arguant de ses intérêts 
- en Extréme-Orient, s'est formalisé de ce que 
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le Viet Nam y soit représenté, et non pas Ja 
France (il ne manquerait plus que cela). 

La Chine et, derrière elle, les Etats-Unis, sui- 
vent 16s événements indochinois avec une parti- 
culière attention, Combien de fois les Améri- 
cains ont-ils pressé la France « d'agir vite » 
dans le règlement du problème viein mien 


faute de quoi, ils interviendraient. En vérité, ils 


n'attendent plus qu'un certain changement dans 
lé gouvernement du Viel Nam, qu'ils souhaiten, 

plus « national » — afin de donner plus de - 
gages à leur emprise économique — pour in- 

tervenir à fond. Vingt-cinq millions de clients 
éventuels, ce n'est pas une quantité négligea- 

ble. 

Or, il suffirait de peu dé chose pour que Île 
gouvernement actuel devienne tout à fait « na- 
tional ». N'assisle-ton pas à un certain efface- 
ment de Ho Chi Minh, qui laisse émerger des 
personnalités plus modérées, comme le socia- 
liste Hoang Minh Giam, récemment nommé 
ministre des Affaires étrangères ? 

Ainsi donc, tant au point de vue inlérieur 
qu'au point de vue international, le peuple viet- 
namien semble étre en bonne position pour mo- 
ner sa luite de libération. Il a manifesté son dé- 
sir de vivre en paix avec Île peuple français, 
dans une fralérnelle coopération économique et 


culturelle. Mais il se montre décidé à réaliser, 


par tous les moyens, l'indépendance et l'unité de 
son pays, contre les tentatives de domination 
impérialiste. 

Le peuple de France, et en particulier la clas- 
se ouvrière, saura-til mellre un terme aux mé- 
faits des colouialistes, avant qu'il ne soil trop 
tard? Pour cela, les motions plaloniques ou les 

abstentions symboliques ne sérviront à ‘rien 
seule l'action concertée et délerminés des doc- 

kers, dés ouvriers de l'armement, des équipa- 

ges des navires, et de l'ensemble des masses la- 

borieuses aura de l'efficacilé: Le prolétariat 
français, en empêchant la réaction de se déchal- 
ner en Indochine, par un refus systématique 

de la servir, contribuera ainsi à la libération 

effective du peuple vietnamien. Du même coup, 

il aura remporté une vicloire sur le chemin de 

sa propre hHibération. ; 
Henry BABERT. 


À propos... des jésuites 
Nous avons donc des maximes pour 
- toutes sortes de personnes, pour les 
bénéficiers, pour les prêtres, pour les 
religieux, pour les gentilshommes, 
pour les domestiques, pour les riches, 
pour ceux qui sont dans le commerce, 
pour ceux qui sont\ mal dans leurs af- 
faires, pour ceux qui sont dans l’indi- 
gence, pour les femmes dévotes, pour 
celles qui ne le sont pas, pour les gens 
mariés, pour les gens déréglés : enfin, 
rien n'a échappé à leur prévoyance. 
C'est-à-dire, lui dis-je, qu'il y en a 
pour le clergé, la noblesse et le tiers 
état : me voici bien disposé à les en- 
tendre. PASCAL 
(Sixième lettre) 











La Révolution prolétarienne 


Marcel 


I n'est pas d'hommes indispensables. Mais il 
est des hommes qu'on ne peut remplacer, dont 
personne ne peut tenir la place, car ils repré- 
sentent une généralion, une époque, un moment 
de l'Histoire. 


Nous n'aurions pas à chercher longtemps pour 
en connailre de celle qualité, tout près de nous... 
El nos regards s'arrélent sur la place définitive- 
ment vide qu'occupait dans notre amitié celui 
qui fut peut-être le plus pur des nôtres, 


Marcel Martinet fut un poële, un écrivain, un 
crilique dont nous n'avons guère à parler ici. 
L'émolion, que nous avons toujours éprouvée, en 
le lisant, n'était pas de qualilé lilléraire. Marcel 
Martinet fut un militant syndicaliste, pacifiste, 
révolulionnaire. Formé, avant 1914, dans l'équi- 
pe des « Temps Nouveaux », résislant dès août 
1914, à a guerre et à l'Union sacrée, il devint 
tout nalurellement l'un des membres du petit 
groupe qui mena l'opposition de guerre, à tra- 
vers Zimmerwald et la Révolulion russe, jus- 
qu'à la première Internationale communiste (cel- 
le de Lénine et de Trotsky), combattit la holche- 
visation el aboulit au noyau de laRévolution Pro- 
létarienne. Sur le militant, surf le rédacteur de 
la Plèbe, de l'Avenir international, de la Vie ou- 
vrière (celle de 1914 et de 1919), de l'Humanité 
(de 1920 à 1923), de l'Ecole Emancipée, de l'Ecole 
Libéralrice, il y aurait beagicoup à écrire, et Mo- 
nalte voudra sans doute compléter les pages qu'il 
-a rédigées, én 1936, pour le numéro spécial des 
Humbles, consacré à Martinet. En celui-ci, le 
militant valait le poète, et l'homme surpassait 
l'un et l'autre. 


Est-il même possible de distinguer ? La lilté- 
ralure, pour la plupart des écrivains, même pour 
ceux qui se classent à l'extrême gauche, lors- 
qu'elle n'est pas tout simplement une marchan- 
dise, est un luxe Où un moyen d'évasion. Chez 
Marlinet, elle n'élait pas seulement lexpression 
d'une sincérilé totale, le don total d'une person- 
nalité aussi raisonnable que sénsible, la p‘rti- 


_ cipation à une action sociale — elle était aussi, 


selon l'heureuse définilion de Violette Rieder 
(avant-propos du Florilège Marcel Martinet pu- 
blié par l’Amitié par le Livre), un complète com- 
munion avec lés hommes et avec la nature. 


Et, sans doute, on ne trouvait chez lui, ni une 
doctrine desséchée, ni une géomélrie de l'abstrac- 
tion, ni, non plus, ce sentimentalisme quelque 
peu écœurant des intellectuels qui se penchent 
sur la misère du peuple. Ses idées révolutionnai- 
res « s'éclairaient au feu de l'action », reposaient 
sur une conscience claire des nécessités de la lutte. 
Mais elles gardaient un visage humain, elles ne 
pouvaient se traduire dans les faits, que par 
des hommes, dont la vie a une valeur propre — 
par des hommes, qui ne soient pas des automa- 
tes fabriqués en série, qui vivent de la vie ordi- 
naire des gens de leur classe socialé, et qui ce- 
peñndant apparaissent, non seulement par leurs 
idées, non seulement par leur action, mais sur- 
tout par leur morale, comme des intrus dans la 
sociélé FRROUrE hui. Personne n'a réagi, avec 
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plus de vigueur que Martinet, contre ceite ahdi- Le 
calion de la volonté humaine, devant la fata- Es 
lilé des choses, que d’aucuns, même parmi nous, £ 
acceptent parfois, avec une résignation désespé- ï 
rée, Le grand tragiqué des « Temps maudits n 4 
qui entendait prolonger, à travers les liesses de sd 
la victoire, la révolte des «assassinés de la guer- = 
re n luos cadavres vivants, sur l'Histoire, enlas- Su 
sés), le poèle de la-Nuil — drame du Prolétariat £ 
français —, cet être exceplionnellement sensible, A: 
que les souffrances individuelles comme les SE 
malheurs collectiis bouleversaient profondément, 0 
porla, jusqu'à la fin, dans un corps qu'il disputa = 
. à la mort, pendant vingl ans,une ardenle sym- 
paihie pour tout ce qui vit, une fraîcheur d'âme + 
el une jeunesse inépuisable. =3 
Jusqu'à la fin ? — > 
Martinet collabora peu à la Révolution prolé-- x 
tarienne. Pendant ces vingt années d'isolement, Led 
il écrivit des poèmes que certains connaisseurs at 
classent parmi les meilleurs. Mais, éloigné de ESS 
l'action, il ne se reconnaissait plus le droit d'écri- Ladi 
re dans une revue faile par des militants, pour — 
des militants. Et cependant, il fut toujours pré- 4 
sen( parmi nous. 2 TE 
Nous nous rencontrâämes, pour la dernière fois, 2 
en seplémbre 1942. Parisienspour que‘ques jours, : 1 
il avait voulu interroger la plupart de ses an- i 


ciens compagnons. J'entends encore ses derniers | 


mots, au téléphone, le matin de son départ | 
ui Vu nos amis. Je pars, lerriblement angois- £ 


sé par leur élat d'esprit ». 11 me semble avoir Fe # 
saisi là, le secret de sa mort. Il abandonna Ja } 
lutte contre la maladie, non parce que les temps = 
étaient maudits, mais parce qu'il n'entendait "Er 
plus la protestation des quelques hommes dont il ske 
avait partagé les espoirs. 6 
L'angoisse de Martinet roues par notre Er 
2 

dispersion, c'est peut-être l'héritage qu'il nous - FN 
laisse. La renaissance de la Révolution praléla- “* 


rienne répond à son ultime question. Par delà la A 
tombe, nous avons des comptes à lui rendre. D. 
Puisse l'humble foyer que nous rallumons au- . 
jourd'hui, mériter le salut exprimé dans un de : 


ses vers : 
« Q pelite lumière ! O vicloire sur l'ombre! » = 
R. H. < 
LL LEE à 
+ 
Nous publierons, dans notre prochain x 
numéro, quelques notes sur tous nos amis St 
disparus, dont les places sont vides parmi NS A 
nous : | Le 
tr 


Simone Weil, E. Fronty, J. Baldacci, V. 
Godonnèche, Amédée Dunois, Bru pbacher, 
Bureau (d'Alger), Jacques Mesnil, etc... 














NOTE 





ETATISME ET IMPERIALISME 


Par rapport à ce qu'elle était dans la À. P. 
de 1925-1939, la nature de ces notes subira une 
certaine transformation, parallèle à celle qu'a 
subie notre société ellemême. La société du 


L'été adres mie mich bide be 
| | 


.. 


…_ XIXème siècle et du début du XXème était une 
= société essentiellement économique; c'étaient 
23 _les transformations techniques dont elle était 
3 le lieu et leurs conséquences économiques qui 
È constituaient le phénomène principal, La poli- 
BL. tique, avec un Etat dont les fonctions étaient 
k réduites au minimum, n'apparaissait que COmM- 
4 me quelque chose de sécondaire, de dérivé, de 
4 surajouté, une e superstructure » disait Marx. 
+ Mais l'effet produit par le développement de 
3 l’économie a été d'amener la politique à la pre. 
3 mière place et de reléguer l'économie à Ja se- 
s conde, Aujourd'hui l’économie dépend beau- 
É coup plus de la politique que la politique ne 
‘4 dépend de l’économie.Nos notes seront donc 
CG nécessairement beaucoup plus politiques qa "é- 
2 conomiques. 

3 Les deux faits qui caractérisent essentielle. 
% ment le développement historique de cette 
3 après guerre sont l’élalisme et l'impérialisme. 
É Tous deux sont la conséquence des transfor. 
; mations économiques qui ont pris naissance 


È, 
ue 
+ 
| 
| 
| 


vers la fin du XIXème siècle et acquis tout 
leur défeloppement entre les deux guerres, 
mais ils sont apparus brusquement en pleine 
lumière, en premier plan, aussitôt la fin de 
cette guerre:ci, 

Dans nos notes de 25-39 nous donnions une 
grande place à la concentration capitaliste, 
c'était, en effet, l'une des caractérisÿques de 
l'époque, en Europe tout au moins. La période 
de l’entre deux guerres a été celle de la géné- 
ralisation des trusts et des cartels. Il est pro. 
bable que désormais nous n’aurons plus guére 
à en parler, la concentration capitaliste étant 
en train d'aboutir à son terme naturel : la con. 
centration entre les mains de l'Etat. Dès, en 
effet, que la libne concurrence ne règle plus jes 
rapports entre les producteurs, dès que, par 
l'étranglement des moins forts, elle a abouti à 
sa propre négation, le monopole, l'entreprise 
privée perd sa justification. Le pouvoir, maïn- 
tenant arbitraire, qu'elle possède sur des pro. 
duits parfois indispensables devient intoléra- 
ble, et l'Etat, en tant que soit-disant représen- 
tant de l'intérêt collectif, intervient alors pour 
se substituer à elle: Le monopole privé se 
transforme en monopole d'Etat, C'est à ce mo- 
ment précis que nous en sommes, et ce sont 
les étapes de cette transformation que nous 
aurons à examiner, 

Le second phénomène caracléristique de l'en- 
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La figure du monde 





La Révolution prolétarienne 


ÉT DE POEITIOLE 


présent : 


tre deux guerres avait été le rapetissement du 
monde, et, ce qui en était, pour une part, la 
conséquence, l'interpénétration économique des 
différentes parties du monde. L'accroissement 
des moyens de transport et surtout de leur 
rapidité avait fait le monde plus petit. L'ex. 
tension de leur capacité de production avait 
amené presque toutes les grandes entreprises 
à étendre leur marché à presque toutes les par- 
lies du monde; la diversité et la complexité 
des besoins issus des nouvelles techniques exi. 
geaient dans toute entreprise des approvision- 
nements qui ne pouvaient étre fournis que par 
des contingents étrangers (quelle est, par exem. 
ple, l’entreprise française ou anglaise qui ne 
se sert pas directement ou indirectement, d’es- 
sence ou de pétrole, et l'Europe occidentale 
n’a pratiquement pas de pétrole!)}, Le monde 
devenait donc une unité économique. C'est cet. 
te unification économique que nous avions es- 
sayé de décrire dans nos notes de l’entre deux 
guerres. 


Or, aujourd’hui, on peut considérer cette uni. 
fication comme chose faite. L'étape où nous 
en sommes, et qui, comme l’étatisation, à com- 
mencé par un bond brusque au lendemain de 
cette dernière guerre, est celle de la réalisation , 
d'une Sp de cette unification écono. 
mique : l'unification politique du monde. 

L’unification politique du monde, c’est-à-dire 
la constitution d’un empire du monde. Je dis 
un empire du monde, et non une fédération 
mondiale, car j'estime inutile de se bercer d'il 
lusions. L'idée d'un « gouvernement mondial 
fonctionnant par la coopération des différents Es 
Etats nationaux actuels est un bon masque 
pour permettre le cheminement de l’impéria- 
lisme, mais elle n’est que cela. 

Les grands empires, ceux qui ne sont pas 
nés de la folie d'un homme, mais ile la néces. 
sité historique, ceux qui se sont établis pour ne 
des siècles — et dont l'empire de Rome est le | 
type — ne se sont jamais constitués volontai. 
rement, d'après un plan préconçu. Ceux qui les 
ont bâtis ont, au contraire, tout fait pour évi- 
ter d’avoir à les bâtir, maïs ils y ont été con. 
traints par la nécessité où ils se trouvèrent de 
briser, par la force, les oppositions grandissan- 
tes qui se dréssaient contre leurs tentatives de 
satisfaire pacifiquement aux besoins d'une évo. 
lution qui conduisait à l'unité, 


Oppositions provenant de deux sources 
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d'une part, celles dues à d’autres Grandes Puis- 


sances qui cherchent, elles aussi, à faire l'uni. 
ficalion mais à leur profit, et, d'autre part, cel- 
les provenant des Petites Puissances qui ne 
veulent point se résoudre à abandonner le ca. 
dre territorial dans léquel elles sont nées, dans 
lequel elles ont grandi, RESSREES et, souvent, 
fait la civilisation. 

s Rome n'aurait point pénétré en Grèce si la 
* puissance macédonienne n'avait menacé cha- 
que jour de s’y incruster davantage: Rome n’au. 
rait point détruit Corinthe et annexé la Grèce 
si l'amour-propre des petites cités du Pélopo. 
nèse qui étaient pourtant ses alliées, leur dé- 
sir de jouer au grand Etat imdépendant, ayant 
une politique extérieure personnelle, n'avait 
pas rendu la situation impossible, impossible 
parce qu'elle était Re pos avec le rapport 


re depuis 1940, il y a une véritable fuite du 
peuple français devant la production. Pierre 
Hamp a eu beau chanter durant toutes ces 
dernières décades la gloire du Travail, le bour- 
geois fuit les responsabilités de l'entrepreneur, 
de même que le prolétaire fuit la saleté, la 
discipline et l’éreintement de l'atelier. 

Toutes les classes sociales éprouvent d'au- 
tre part, avant tout, le besoin de la sécurité. La 
production, avec ses aléas, ne leur donne point 
celte sécurité. Ils se ruent, en conséquence, 
vers les occupations improductives. II y a idans 
le rapport Monnet une statistique qu'il ne faut 
pas se lasser de rappeler, car elle est extrème. 
ment suggestive : en 1946 ïl n’y avait plus 
en France que 13.740.000 travailleurs produc- 
tifs (y compris 500.000 prisonniers de gueërre) 
au lieu de 14.740.000 en 1938, soit un million 





ST 


réel des forces. S de moins, alors que le nombre des personnes a 
L en est de mème aujourd'hui; jes Etats-Unis, occupées improductivement est passé de cinq 2 
qui sont la grande puissance unificatrice du * millions 650.000 en 1938 à 6.450.000 en 1946, 


monde, sont obligés de s'installer en Europe 


ET | soit 800.000 ‘de plus! =: 
afin d'empécher la domination de la Russie sur 





l'Europe. ct ils devront annexer, d'une manië. 
re ou d'une autre, les Etats éuropéens, afin de 

- briser les cfforts d'autarcie économique par 
lesquels ceux-ci essaieront ‘de s'opposer à l'ex. 
tension de l'économie américaine. 

- Les progrès de l'impérialisme yankee se frou 
veront donc être l'autre objet principal de ct es 
notes. 


DESEQUILIBRE BUDGETAIRE 


Téls sont, à mon sens, les deux grands traits 
— élalisme et impérialisme — qui marquent 
la figure du monde présent, A côté d'eux les 
particularités de notre petite vie nationale fran- 
çaise sont fort peu de chose. Cependant, pus. 
que nous sommes en Franée, il faudra bien 
nous en occuper. Pour le moment deux points 

surtout retiendront notre attention. 

L'un, c'est le sujet de toutes les conversa- 
tions, le fait capital de notre vié quotidienne : 
la hausse des prix, qui résulte de l'inflation. 

ICi aussi nous sommes en présence d’un phé. 
nomène essen#llement politique, quoi qu'il 
- puisse en paraitre. La hausse des prix cessera 
le jour où cessera l'émission de billets de ban- 
que pour les besoins de l'Etat. Cette émission 
ne pourra cesser que le jour où l'Etat équili. 


brera son budget. L'équilibrera-t.il? Le désé- 


quilibre budgétaire ldaujourd’hui provient de 
deux causes, toutes deux essentiellement poli- 
tiques. L'une est la mégalomanie, le besoin 
d'apparaitre, coûte que coûle, comme une 
« Grande Puissance >; avec tout ce que cela 
comporte de frais, frais militaires en premier 
lieu. La nouvelle expédition du Tonkin, qui 
se poursuit sur la base de 30 milliards de dé. 
penses par an, en est un exemple. 

__ L'autre cause de déséquilibre budgétaire, et 
elle est encore plus grave, réside dans l'em- 
-_ bourgeoisement de couches consiklérables de la 
_ population française. Depuis déjà longtemps, 


se = uvantage entre les deux guerres, et plus enco. 
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I y a done un nombre croissant d'improduc- + 


tifs à nourrir par un nombre déclinant de 
producteurs. Or, tous ces « travailleurs $ im. 
productifs sont, pour la plus grande part, di- 
rectement ou indirectement, à la charge de 
l'Etat, d’où augmentations des charges de l'Etat, 
alors qu'en même temps ses revenus réels ten- 
dent à diminuer du fait de la diminution du 
nombre ‘des producteurs puisqu'ils ne peuvent 
ètre prélevés que sur la production. Cela se 
traduit par un profond déséquilibre budgétaï. 
re qui oblige à l'inflation, et qui ne pourra se 
résoudre par des expédients, mais seulement 
par de profonides modifications sociales. 


LES PARTIS « OUVRIERS » AU POUVOIR 


L'autre fait important de la vie française con- 
siste dans l'accession des « partis ouvriers * 
au pouvoir, et le renversement de leur rôle qui 
s'en est suivi. De défenseurs de la classe ou- 
vrière, dls sont devenus ses oppresseurs, Le 
rôle dont jadis ils se targuaïent était de con. 
tribuer à l'amélioration des conditions de vie 
des travailleurs. Maintenant qu'ils sont « le 
gouvernement », le plus clair de leurs efforts, 
que ce soit en France, en Grande-Bretagne ou 
en Tchécoslovaquie, est employé à empêcher 
la classe ouvriëre de revendiquer, et, si elle ne 
les écoute pas, ils brisent son action. 

Interdire les augmentations de salaires, sup. 
primer les grèves par la «: propagande » ou, 
s’il est nécessaire, par la force, au moyen des 
réquisitions, pousser à la production, obtenir 
le maximum d'efforts de la part d’un ouvrier 
sous-alimenté, au détriment de sa santé et de 
sa vie, allonger la journée \de travail, telle est 
actuellement la seule politique « sociale * des 
« partis de la classe ouvrière ». Ils sont pas. 
sés de l’autre côté de la barricade, Du moment 
que ces Messieurs sont ministres, l’ouvrier doit 
crever de faim et se tuer à la tâche. « Votre 
parti est au gouvernement, donc lutter pour 
améliorer vos conditions de vie c'est lutter 





contre vous-méêmes », osent-ils déclarer! On 
n'est pas plus cynique. La trahison dts inté- 
rêts otvriers par les partis ouvriers, tel est le 
second trait caractéristique de la vie intérieu- 
re française; il n'est pas spécial à - la France, 
c'est un phénomène européen. 


Cette trahison provient de ce que les partis 
dits ouvriers ne furent jamais, en réalité, des 
partis ouvriers. Ils ont cherché à se servir de 
la classe ouvrière pour parvenir au pouvoir, 
mais les intérêts qu’ils réprésentent vraiment 
ne sont que ceux lde ces couches sociales dont 
nous venons de parler, celles qui échappent 
ou aspirent à échapper aux tâches de Ja pro. 
duction, Contre le semi-parasitisme capitaliste 
ils sont les partis du parasitisme petit-bour- 
geois. 


Pour que les nouveaux parasites puissent vi. 
_ vre il faut, d'une part, que le profit capitaliste 
soit réduit au minimum, mais il faut aussi que 
la classe des producteurs produise le maximum 
de plus-value, c'est-à-dire se. laisse exploiter le 
plus possible. D'où la nouvelle politique socia- 
lo-communiste. (C'est en vertu de la même rai- 
son que le parti socialiste français est devenu 
colonialiste à outrance.) 

Accessoinement ceci explique pourquoi la 
bourgeoisie capitaliste a offert si peu de résis- 
tance à l'accession au pouvoir de ses adver- 
saires traditionnels. Elle profite, elle aussi, de 


ce au gouvernement de ministres esocialistes», 
& travaillistés » ou « communistes » permet 
d'imposer. Ceux-ci arrivent à des résultats aux- 
quels ne pourraient pas parvenir aujourd’hui 
des ministres bourgeois, Greenwood l’avouait 
crüment ces jours derniers à la Chambre des 
Communes : &« Vous n'auriez pas pu, Messieurs 
les conservateurs, disait-il, tirêr autant de tra- 
vail des ouvriers britanniques que nous pou- 
vons le faire, ils n'ont travaillé « de bon cœur » 
(c'està-dire sans revendiquer), que parce que 
c'était nous qui étions au gouvernement. » 


La nocivité des partis politiques ouvriers qui 
avait toujours été proclamée par une importan- 
te fraction du mouvement révolutionnaire, mais 
qu'on pouvait ne considérer jusqu'ici que com- 
me une affirmation dictée par une certaine po- 
sition philosophique, a maintenant reçu la plei- 
ne confirmation de l’expérience, La seule clas- 
se ouvrière qui se défend sérieusement au- 
jourd'hui dans le monde est celle des Etats. 
Unis, et, aux Etats-Unis, il n’y a pas de partis 
ouvriers, 


Avec les deux grands phénomènes sociaux 
de Pétatisme et de l'impérialisme, les phéno- 


_ mènes plus purement nationaux de l'inflation 


et de la trahison des partis ouvriers forment 
les motifs sur lesquels s’orchestre, et s’orches. 


ment des événements. Ces notes essaieront d’en * 
traduire la musique. 








la surexploitation de l’ouvrier que la présen- - 


trera dans les années qui viennent, le déroule- 





La Révolution prolétarienne 
LE PAS DECISIF 


Un pas décisif vient d’être accompli par 
les Etats-Unis sur la voie de l'impérialisme : 
ils ont pris sous leur protection la Grèce et la 
Turquie. La proposition de Truman vauf, en 
effet, beaucoup plus par ce qu "elle signifie que 
par la nature concrète des mesures qu'elle 
contient, Prêter de l'argent à des pays étran- 
gers, leur envoyer des missions de conseil- 
lers techniques, ne sont pas choses nouvel- 
les, surtout lorsqu'il s'agit de pays d'Orient, 
mais les circonstances dans lesquelles ces prêts 
vont être attribués, la manière solennelle dont 
ils sont annoncés, les commentaires mêmes qui 
lés accompagnent (sans compter qu'on laisse 
délibérément de côté l'O. N. U.), font qu'ils 
comportent une signification précise. Ils signi. 
fient et annoncent au monde, que les Etats- 
Unis ne laisseront toucher ni à la Grèce, ni à 
la Turquie, qu’ils en garantissent l'inviolabili- 
té, et par là interdisent à la Russie et l'accès 
à la Méditerranée et l’entrée à Constantinople. 
Enfin, qu'ils sont prêts, pour “ee si c’est né- 
cessaire, à en découdre, | 

Pour la première fois les Etats-Unis s’enga- 
gent ainsi pour une politique de longue durée, 
en Europe. Pour la première fois, ils portent 
un défi ouvert à la Russie. Il est peu probable 
que la Russie relève le gant. L'Amérique va 
donc protéger Grèce et Turquie. Or, chacun 
sait que lorsqu'on est protégé cé n’est jamais 
gratuitement: on a toujours des devoirs à rem 
plir envers son protecteur. Les Français ont 
traduit cela par un euphémisme charmant : 
protectorat. Sous prétexte qu'on protège on 
établit sa domination. Grèce et Turquie devien- 
dront progressivement — on y mettra tout le 
doïgté nécessaire — des protectorats améri- 
cains, Dès maintenant, il a été précisé par 


Æruman que les agents américains « surveille- 


raient + la manière dont chaque dollar de l'em- 
prunt sera dépensé. 

Par Ja décision qu’ils viennent de prendre, 
Truman, Marshall et Vaniderbergh ne contrac- 
tent pas seulement des engagements en Europe, 
ils y installent l'Amérique. 

Tout.comme Rome, ainsi que nous le rap- 
pelions plus haut, les Etats Unis ne s'engagent 
pas sur la voie de l’impérialisme de gaieté de 
cœur ni sans de nombreuses hésitations. 
L'« isolationnisme » a été un effort désespéré 
pour éviter de s'y engager. Devenir les maitres 
du monde est, en effet, une terrible responsa. 
bilité devant laquelle on comprend que les plus 
audacieux hésitent. Et Josué pâlissait, dit le . 
poète, car il était déjà l'élu du Tout.Puissant ! 


Lorsqu au lendemain de la guerre de 14, leur 
puissance politique leur ayant été soudaine. 
ment révélée, les Etats-Unis se sont sentis dési- 
gnés pour apporter l'unification au monde, ils- 
ont, eux aussi, pâli, Ils ont refusé ce terrible 
présent. IIS n’ont voulu, ni signer de traité de 
paix, ni adhérer à la Société des Nations ; ils 
ont tenté de se retrancher entre leurs deux 
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océans. L’isolationnisme a triomphé, ou semblé 
triompher, 

Mais les évènements transgressent les déci. 
sions les plus fermes. Pour ne pas avoir à 
subir une Europe unifiée sous la domination 
hitléfienne et une Chine industrialisée sous la 
direction du Japon, l'Amérique a été conduite 
à entrer dans la guerre. 

- Et maintenant, pour ne pas avoir une 
Europe russifiée, qui serait bientôt suivie 


d'une Asie russifiée, l'Amérique est obligée de 
prendre de plus en plus directement le com- 


mandement de l'Europe. 


« Notre puissance nous crée des devoirs, 
elle nous oblige à fournir un leadership au 
monde », disent fréquemment les journalistes 
américains d'aujourd'hui ;: et c’est exact ! 
Quand on est en mesure de dicter son destin 
au monde, on ne peut pas ne pas intervenir 
dans sa destinée. Ponce.Pilate, le gouverneur 
dout-puissant, a laissé, à juste titre, la plus 
détestable réputation parce qu'il s’en est 
€ lavé les mains », Et ce qu'à la rigueur un 
individu peut faire, une nation ne le peut 
pas, tout au moins indéfiniment. L'Amérique 
ne peut pas s’en laver les maïns : elle en a 
” maintenant pieinement conscience, la décision 
de Truman le prouve. 


L'ASSOCIATION DES ETATS ET 
DES TRUSTS 


. Il existe au Maroc, dans la région d'Oudja, 
prés de Ja frontière algérienne, un gisement 
de charbon assez important, On en estime le 
tonnage total à 40 mil'ions de tonnes, soit la 
production annuelle de la France, ce qui lui 
donnera un siècle de vie si l'extraction en est 
poussée à 400.000 tonnes par an, comme cela 
est envisagé. En valeur absolue c'est assez 
peu de chose, mais dans un pays comme 
l'Afrique du Nord où il n'existe pas d'autre 
bassin houïller notable, c'est relativement 
beaucoup. < 


Or, au mois de décembre 1dernier, l’exploi. 
tation de cette richesse naturelle a été confiée 
à une société formée de l'Etat marocain, de 
l'Etat français, et... tenez-vous bien ! du grand 
irust métalurgique belge : Ougrée Marihaye ! 

Le capital ide la compagnie qu'ont formée 
ces trois associés est de-plus d’un milliard 
de francs (1.132 millions) et doit être porté 
à tout près de 2 milliards (1.902 millions). 
Dans le conseil d'administration il y a, com- 
mé il se doit, 3 représentants des ouvriers 
et contremaitres (dont Bouzanquet, secrétaire 
-confédéral), maïs cela sur un total de 18 
administrateurs, ce qui indique assez que ses 
Messieurs ne sont là que pour la forme, Les 
autres administrateurs sont des hauts fonc. 
tionnaires de l'Etat français, quelques Quisling 
Marocains pour donner Ja couleur locale, et 
tout le gratin id'OugréeMarïhaye, dont Van 


Zeeland, lancien ministre belge, l’homme 
d'Ougrée, ainsi que le directeur général d’Ou- 
grée, le directeur de ses services miniers, etc. 

Cette alliance de la IV* République, pourfen- 
deuse de trusts, avec l’un des trusts les plus 
caractérisés qui soient, est assez piquante par 
elle-même. Elle l’est encore bien plus si l’on 
se rappelle que lorsque furent découverts, dans 
ce même Maroc, les grands gisements de 
phosphate de l'Oued Zem, ce fut l'Etat lui- 
même, Lyautey régnant, qui s'en réserva la 
concession et en assure jusqu'à ce jour l'ex. 
ploitation, à lui seul, sans aucune participa- 


tion de trust ou de banque ! Notre IV° Répu- 


blique est donc, dans la voie de la nationali. 
sation, trés en retard sur le royaliste Lyautey. 

Mais, en y réfléchissant, il n’y a pas lieu de 
s’en étonner, Le régime économique qui est 
l'idéal de nos politiciens socialistes et com- 
munisles n’est rien d'autre, en effet, que 
PAncien Régime, celui de Colbert : des € ma- 
nufactures royales » pour les grandes entre. 
prises, des « corporations » soigneusement 
fermées, étroitement réglementées et «€ diri- 
gées », pour les autres, Il était donc naturel 
que Lyautey aille plus loin idans ce retour au 
« bon vieux temps > que nos homes de la 
IV° République, pas encore suffisamment dé- 
barrassés sans doute, des principss de Ja 
Révolution. 


LA CAUSE DE:LA « VIE CHERE » 


Comparez la hausse des prix avec la courbe 
ci-dessous qui traduit l'augmentation du nom. 
bre des billets émis par la Banque de France 
depuis août 45 (après l'échange des billets) 
Nic 

750 


700 


jusqu’à aujourd’hui et Vous comprendrez pour- 
quoi la vie est chère. La seule cause de la 
hausse {les prix est l'inflation. (Le montant des 
billets en circulation, donné pour chaque 
mois, est celui fourni par le premier bilan du 


.mois). 


Robert LOUZON 








PUAT 






. » 


27 


L' 
\ 


» 
=. 





LA BATAILEÉE 








— 


Après 32 jours de grève — 13 février, 16 mars — 
les ouvriers de la presse parisienne ont repris le 
travail sans avoir obtenu satisfaction. L'opération 
Croizat de l’an fernier, pour la grève des rotos, 
est renouvelée et aggravée cette année, Non seule- 
ment le gouvernement s'est substitué aux patrons, 
en barrant nos revendications, mais il a adopté une 
nouvelle politique qu'on ne peut expliquer que par 
des hypothèses, Il déclare qu'une augmentation 
de salaires ne peut être accordée que si elle s'ac- 
compagne d'un accroissement correspondant de la 
production et quand on soumet à son homologa- 
tion un texte d'accord donnant cette garantie, il 
refuse de signer. C’est ce qui est arrivé avec le pro. 
tocole du 8 mars conclu entre patrons et ouvriers, 
protocole qui prévoit une réduction d'effectifs eur- 
respondant à l'augmentation de salaires. Un pro- 
tocole du 15 mars, accepté par les patrons et les 
ouvriers, et qui est une notable «aggravation de nos 
conditions de iravail, est également refusé. Et ce 
protocole émane du directeur de la S. N, E. P, 
organisme d'Etat, d’un arbitre que le gouverne- 
ment a choisi lui-même et pour lequel l'agrément 
des partiés en conflit n'a pas été demandé. Com- 
prenne qui pourra! 

On pourrait penser que le gouvernement ne te- 
rait pas à voir reparaître les journaux en raison 
du scandale ide la police, notamment. Mais ça ne 
vaudrait que pour le premier protocole, 

Ce taui paraît probable, c'est qu'il ait pensé qu’un 
protocole, quel qu'il soit, saccepté par les patrons 
et les ouvriers de la presse, ne serait jamais qu’un 
attrape-nigauds, Et il ne tient pas à jouer les ni- 
gauds. C'est son droit, mais c'est là une politique 
tte l'autruche. 


- À moins que ce ne soit, tout bélement, parce 


. qu'on manque de papier pour assûrer le 7° jour 


ou pour tout autre raison qui peut aussi bien être 


le mangue d'empressement à voir sortir — en 


ce moment surtout — les 300 titres qui n’ont plus 
besoin d'autorisation préalable depuis fin février. 
On ferait ainsi d'une pierre deux coups On 
s'assurerait la reconnaissance des journaux de Ia 
Résistance, en étouffant la voix de l'opposition. 
Ne vivons-nous pas sous le règne de la démocra- 
tie. ? 


UN PEU D'HISTOIRE 


‘Une autre grève qui n’a pas eu plus de succès 
que la dernière est celle de 1919, C'était après l’au- 
tre guerre, À la veille des élections d'où devait 
sortir la fameuse Chambre réactionnaire bleu ho- 
rizon. Clemenceau régnant, Au lendemain de cette 
Victoire, avec un grand V, celle-là, tout comme 
taujour hui Ja vie avait monté et les salaires 
n'avaient pas suivi. À ce moment-là, comme au- 


jourd’hui, il fallait mettre la France au travail. 


Les journaux de l'époque sont pleins d’anathèmes 
contre la « vague de paresse» qui sévit, Les pa- 
trons de la presse se disaient pauvres, comme l’af- 
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La Révolufion prolétarienne 


EST ENGAGÉE 





La grève ‘mystérieuse 


de la presse 
parisienne 


firment ceux de la Résistance. Tout comme à pré- 
sent on menait une campagne contre la vie chère, 
la “diminution du prix du papier, On envisageait 
mème d'augmenter le prix des journaux de 0 fr. 05 
et de constituer une commission technique pour 
étudier toutés ces (questions, 

Au printemps, les correcteurs, les clicheurs, les 


linotypistes et les imprimeurs des journaux avaient 


arraché, après de Jaborieux pouryarlers, queiques 
augmentations de salaires, 

Et comme rien ne baissait, ma'gré la campagne 
des journaux, et que les patrons refnsaient uné 
indemnité de vie chère de 5 fraues par jour, les 
ouvriers se mirent en grève, le 11 novembre 

La France entière appris Ja nouvelle avec stu- 
péfaction. Les journaux parisiens »n grève: Evéne- 
ment considérable, sans précédent! 

Le syndicat des directeurs de journaux réussit 
à constituer une équipe de jaunes et pubhe une 
feuille la Pre$Se de Paris, tandis qu'un groupe 
dissident, composé He journaux d'avant-garde fa- 
vorables à la. classe ouvrière — heureuse époque! 
fait sortir la Feuille commune, d'accord avec le 
Comité de grève, 

Le ler décembre, les ouvriers rentraient à l'ate- 





lier, sans rien, mais € moralement plus forts, et 


c'est l'éssentiel +, déclarait le Comité de grève. 
L'organisation se renforça d'adhésions nouvelles. 

Indiquons que les patrons jubilent et qu'ils 
laissent tout tomber : commission technique et 
campagne contre la vie chère. Le prix du papier 
passe de 120 à 130 francs les 100 kilos. Les patrons 
acceptent la majoration de 10 %, 

Cependant malgré leur superbe, l'épreuve de force 
ouvrière leur donna à réfléchir, Des contacts étroits 
furent établis d'où devait sortir, trois ans plus 
tard, l'échelle mobile, chère au typo. 


F. 


En 1936, pour les conventions collectives; en 1935 
contre les décrets-lois, les ouvriers de Ia presse 
toujours dans la bagarre. 


L'ouvrier de la presse, qu'il soit typo-lino, photo_ 


graveur, clicheur, conducteur de rotative ou méca- 
nicien-lino est un spécialiste hautement qualifié, 


Ainsi, par exemple, le typo-lino a déjà fait quatre 


ans d'apprentissage, avant de pouvoir travailler 
dans les imprimeries de labeur, Et il faut qu il ait 
la réputaton d’un bon ouvrier, pour être choisi par 
le metteur chargé de constituer l'équipe de compo- 
sition d’un journal. 

Cette conscience de leur valeur Drofésstonnelle f 
fait des ouvriers de la presse des syndicalistes 


jaloux de leur indépendance et capables de Sen 


dre leurs intérêts. 
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Ainsi le salaire du lino avant Ja guerre était de 
99 fr, 15 de jour et de 113 fr, 85 de nuit. 


SOUS L'OCCUPATION 
Les ouvriers ide la presse se sont bien défendns 
sous l’occeupation : 10 % d'augmentation le ler mai 
1941, 15 % le ler juillet, Indice, déc. 1941 : 176, 
En 1943, une demande d'augmentation est refu- 
-sée. Date historique à retenir : les Allemands appli- 
quent la politique de blocage des salaires (nos 
résistants n'ont donc rien innové, jls ont copié plu. 
tôt}; mais le Groupement corporatif des journaux 
donne 1.000 francs à Pâques et le mois double en 
juillet, un bon de repas de 16 franes par jour au 
restaurant corporatif. 
En mai 1944, prime d'effets de 300 francs par 
mois environ, | 
Et; même sous l'occupation, les ouvriers de Îa 
presse n’ont jamais oublié qu'ils étaient syndica- 
listes. Ni la charte du travail de Vichy, ni le mou_ 
vement corporatif de Luchaïire n'ont eu leur adhé- 
sion, Ce qui ne les a pas empêchés de ne faire que 
36 heures par semaine au lieu de 48, limitant 
leur service à la confection du journal, malgré 
la pression des Allemands qui demandaient 
12 heures de plus à la même équipe, pour des tra- 
vaux de labeur, Les ouvriers sont allés jusqu'à la 
menace de la grève pour empêcher la concentration 
du travail afin que deux équipes ne soient pas 
sur le sable, 


APRES LA LIBERATION 

Août 1944. — A la libération, les responsables 
syndicaux du Livre avaient fait reconnaître le res- 
pect des conventions collectives. Les salaires furent 
revalorisés d'après les indices de la Préfecture, soit 
pour lé lino : 240 francs de jour, 275 de nuit. 

Il faut dire que cette reconnaissance fut assez 
facilement obtenue, Les ouvriers du Livre en impr!- 


KG mant la presse clandestine s'étaient acquis des ti- 


tres. Maïs ça ne devait pas durer, Ce sera la der- 


- hière application de l'échelle mobile. 


Cependant la vie monte et le mécontentement 


FD grandit. Le ler mai 1945, pour féter la « Fête du 


Travail », sans doute, augmentation générale de 
75 francs par jour, 

Au mois d'octobre 1945, à la suite d'une démar- 
che d'un secrétaire typo — pour le moins mala- 
droite — la Fédération de la Presse accorde au 
groupe composition (typos-linos, correcteurs, méca- 


 hiciens-linos) pour revalorisation du métier , une 


‘augmentaton par service allant de 85 francs de 


* jour à 110 francs de nuit, avec effet rétroactif du 
17 septembre, 


Mécontentement des rotativistes qui ne peuvent 


admettre cetté injustice. 


Devant l'incompréhension patronale, ils décident 


- de pratiquer ba normalisation du travail, c'est-à- 
dire qu’ils étalent la production sur le temps entier 
_ prévu par la convention collective, au lieu de 
faire cette production dans le minimum de temps, 
- comme il est de pratique courante, afin de permet- 


re aux messageries d'assurer la distribution des 
journaux, pour ne pas manquer la vente du matin, 


_ dans les Kiosques de Paris et de la banlieue, et 
l'expédition par le premier train pour la province. 


Le syslème est appliqué alternativement dans les 


-Imprimeries où les patrons ont la tête dure; En 
. fait, il conduit les journaux touchés par cette me. 
sure à échouer dans les entrepôts des messageries, 





LA GREVE DES ROTOS 


Ce manque à gagner émeut la Fédération de la 
presse, Elle est disposée à accepter. Un protocole 
est signé le ler décembre 1945, par lequel les pa, 
trons s'engagent à verser aux équipes d'impression 
une indemnité correspondant à l'augmentation 
accordée aux linos en octobre, avec rappel du 17 
septembre, Le gouvernement, en l'espèce le com- 


muniste Croizat, ministre du Travail, se refuse à 


homologuer ce protocole, toute hausse de salaires 
étant interdite. La Fédération de la presse s'in- 
cline devant lFukase gouvernementale. 

Les délégués dés rotos, par 936 voix contre et 31 
POur, se prononcent contre la grève immédiate, Ils 
acceptent d'attendre que le nouveau ministre du 
Travail soit connu — car nous sommes en crise — 
Pour qu'une ultime démarche soit tentée, 

Malgré ce vote, dans la nuit même — 24 janvier 
1946 — clicheurs et rotativistes cessent le travail. 

Gouin, socialiste, nouveau président du Conseil, 
fait connaître son opposition formel]: à toute aug- 
mentation de salaires et envisage mêrnie certains 
moyens de pression comme la réguisition du per 
sonnel d'une maison pour éditer une feuille uni- 


_ Que. La radio, naturellement, donne de la voix, elle 


aboie... Et la grève continue. Malgré le Comité de 

grève qui demande la reprise du travail, le mardi 

29 janvier, celle-ci est repoussée par 75 % des gré 

vistes, 

On faït donner le C.N.R, Son président, Saïllant, 
est accepté comme arbitre, Sa première sentence 
est pour la reprise du travail, le 31 janvier à 21 
heures, Cette sentence est respectée: La grève prend 
fin. 

Deuxième sentence le ler février : remise sur 
compte d'exploitation de 6,000 franes, attribuée à 
chaque ouvrier. 

Le 2 février, le Conseil des ministres interdit 
l'application de ]a deuxième sentence Saillant, IL 
s'oppose farouchement à tout versement quelcon- 
que et à toute jaugmentation de salaires, 

Comme toujours, la Fédération de la presse s’in- 
cline devant le gouvernement. 

Quant aux ouvriers, ils restent au travail par 

discipline, se réservant d'agir le moment venu. 
. Gela veut dire que ]a normalisation du travail 
reprendra jusqu'en avril, date à laquelle un proto- 
cole d'accord donne aux ouvriers imprimeurs l'aug- 
mentation accordée en octobre aux compositeurs 
avec Je rappel aléquat. 

Mais les prix montent toujours. L'indice des den- 
rées alimentaires était à 496 à fin décembre 1945. 
209 points de plus qu'en décembre 1944. Alors que 
le salaire lino est de 400 franes de jour et à 460 
de nuit, C'est à-dire qu'il nous manique 100 francs 
par service pour avoir le pouvoir d'achat de 1938. 

Nos responsables syndicaux harcèlent les patrons 
pour l'application de l'échelle mobile, Ceux-ci ne 
disent pas non, car ils connaissent les gars du Livre 
et le coup. de la normalisation. Maïs ils se re- 
tranchent derrière l'hostilité gouvernementale, 

Ils auraient, sans doute, capitulé si le gouverne- 
ment, lâächant du lest, n'avait pas accordé en juin 
l'augmentation générale 2e 95 %. 

Le salaire du lino est à 500 fr, de jour, 575 fr. 
de nuit; l'indice des denrées alimentaires à 621. IT 
nous mänque 120 francs par service pour avoir le 
pouvoir d'achat de 1938. 

Pour les travailleurs du Livre, les 25 % de juin 
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ls acompte à valoir. D'ailleurs, la Fédération de la 
… presse avait promis une nouvelle augmentation de 
salaires de 25 % pour septembre, voire même l’ap- 
plication de l'échelle mobile, 
Or, rien en septembre, 
"Au début d'octobre, les représentants ouvriers 
_ prennent l'offensive, Ils s'adressent à la-Fédération 
“de ]à presse, aux maîtres imprimeurs et à la 
S.N.E.P,, qui, elle, a la charge de la gestion des en- 
_ 2 #8 . treprises de presse tombant sous le coup de Ia Joi 
du 11 mai 1946 sur la dévolution des biens des 


E, 
» 4% 

de | 
D 
- 


EE _ Journaux ayant paru sous l'occupation, Organisme 
- État qui risque de devenir un véritable pourris- 
+ soir de militants ouvriers, — par les sinécures 


. frassement payées qu'elle fait luire à leurs yeux. 
Elle jouera dans le conflit qui nous opposera à la 
presse un rôle d'agent gouvernemental comme il se 
_ doit. ; 
Dès les premiers contacts, on assiste à ]a carence 
patronale. Les représentants de la Fédération, non 
Seulement ne parlent plus d'échelle mobile, mais 
prétendent ne pouvoir supporter aucune charge nou. 
- velle. Ils font appel au gouvernement pour la con- 
vocation d’une Conférence nationale de la presse. 
- € Aprés de multiples séances, i] a fallu convenir 
que la conférence se trouvait dans l'impossibilité 
de régler Ja question des salaires, surtout du fait 
_ des représentants ministériels, » (1) 
Devant l'échec de la conférence, à laquelle les 
_ délégués ouvriers avaient participé sans enthou- 
 siasme, les pourparlers reprennent avec la Fédé- 
. ration de la presse. Ils ne sont pas plus heureux. 
-_ Les ouvriers veulent débrayer à la veille des élec- 
…_ tions législatives, maïs les militants estiment que ce 
me. …. n'est pas le moment, I1 ne fallait pas géner les 
… consultations électorales pour ne pas heurter Jes 
-samarades des partis politiques. 
Et l'année s'écoule sans application de l'échelle 
mobile, alors que l'indice officiel des denrées ali- 
_ _mentaires monte sans cesse : juin 1946 : 621; dé- 
.. cembre 1946 : 944, Nous perdons près de 50 % de 
—_ notre pouvoir d'achat de 1938. 
pe. Après les élections, la pression ouvrière devient 
& …_ - plus forte, Lés assemblées générales se succédent, 
 - Les responsables syndicaux ont du mal à empêcher 
Ja grève, Un referendum pour le groupe composi- 
tion est décidé pour les premiers jours de janvier. 
_ Cependant, Jes rotativistes, las de talonner les pa- 
. trons, ont recommencé le coup de la normalisation 
- dès le début de l’année, Indignation patronale qui se 
—._ traduit par le lock-out du 9 janvier. Le 13, assem- 
blées générales des ouvriers de la presse, Celle du 
groupe composition se termine dans la confusion ja 
_ plus complète, Les responsables syndieaux y ont vu 
. une majorité contre la grève. Avec les yeüx de la 
foi. Bonne ou mauvaise ? En revanche, Jes cli- 
…._ - cheurs — communistes — sont nettement contre. 
. - Quant aux rotos, leur position n’a pas changé : ils 
_ continuent — le coup dt chapeau — (tirer au sort 
…_ la victime de la normalisation), es 
Le gouvernement s’ëmeut de la situation, Un ar- 
> bitre est nommé. En attendant, Je travail reprend 
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… Je lock out, | 
… - Le 24 janvier, l'inspecteur Chaïllé rend sa sen- 
_  tence. Les rotos refusent de l'appliquer, car elle 


BCE De la mise Au point faile-à la radio par Ehni, 
>" sécrétaire de la Fédération du Livre, le 15 février. 
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…_ ne pouvaient être considérés que comme un. 


normalement, le 13 janvier au soir, 5 jours après 
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- La Révolution prolétarienne 


prévoit une augmentation de la production qui au- 
rait pour conséquence de créer du chômage dans les 
équipes, 


Et le coup du chapeau recommence, 
LE COUP DE JARNAC DES 5 % 


Entre temps, la campagne de baisse des prix, 
inaugurée par Léon Blum, bat son plein. Dès le 2 
janvier, les journaux titrent sur huit colonnes : 
& Baisse générale des prix à partir d'aujourd'hui. » 
Ils annoncent que : « Les dispositions sont prises 
pour que Ja baisse affecte immédiatement tous les 
produits comme tous les services fournis à la con- 
sommation. » 

Mais alors que l'on demande aux commerçants 
d'appliquer les 3 %, certains services de l'Etat sont 
augmentés de 50 à 100 %, Le billet de métro passe 


de 2 à 4 fr, le timbre-poste de 3 à 4 fr. 50, ete, 


En fait de baisse, on enregistre une hausse de 3% 
sur les prix de gros en janvier, Quant aux indices 
officiels, ils passent de 944 à fin décembre à 978 à 
fin janvier, 

Mais il n'est pas douteux que le coup de frein 
de Léon Blum porte un tort énorme aux demandés 
d'augmentation de salaires. L'orchestration est si 
bien faite par la radio et la presse que toute reven- 
dication apparaît comme une provocation, Qu'est-ce 
que c’est que ces gens -qui nous poussent à l'abime? 
Veulent-ils, par la chute du franc, jeter le pays 
dans Je malheur qu'ont connu les Allemands en 
1923, avec un mark à zéro ? 

Il est pourtant clair que les revendications ou- 
vrières ne sont pour rien dans la hausse constante 
des prix depuis la libération, et que Ja seule cause 
de cette hausse à l'heure actuelle est l'inflation. 

« Pour empécher la hausse des prix, i] n’est donc 
pas d'autre moyen raisonnable que l'arrêt de l'in- 
fiation par la suppression du déficit budgétaire 
qui la rend nécessaire. » (2) ES 

Oui, mais il faudrait réduire les crédits militai- 
res pour l'occupation en Allemagne et Ia guner- 
re aux colonies, réadapter Îles administrations et 
arrêter le coulage. Cela ne peut faire l'affaire des 
gens de la Résistance, ça les gènerait dans leurs 
desseins impérialistes et totalitaires. 

Et vogue la galère ! 

Que dit l'indice? fin janvier 1947 — 978, — 34 
points de plus qu'en décembre. : 

Cela se sait dans la presse, On dit même que si 
par miracle la baisse se produisait un jour, ce jour 
serait si lointain que d'ici là on a le temps de ere. 
ver la gueule ouverte. 

Non, les gars de là presse ne marchent pas'dans 


“Je bobard de la baïsse. Ce qu'ils veulent, c’est 


l'échelle mobile, Tant pis si demain elle se re- 
tourne contre eux. En attendant, il faut vivre, que 


diable ! 


LE DECLENCHEMENT DE LA GRÈVE 


Les rotalivistes normalisent toujours, sans s€ 


laisser impressionner par J’annonce au début de 


février d'üne nouvelle vague de baisse de 10%, pour 
je mois suivant, C’est pourtant l'indication dun 
blocage des salaires plus sévère. Ils n’en ont cure. 
Pas plus qu'en ont cure les employés de presse. 


-_ Avéc toute l'ardeur des néophytes, ils lancent la 





(2) R. Louzon.: — Eindes matérialistes, janvier 1947. 
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La Révolution prolétarienne 


première grève (il y a quelques mois seulement 
qu ‘ls ont constitué leur organisation) pour un6é 
augmentation de salaires qu'on leur refuse, 129 
seulement, Ce n’était pourtant pas beaucoup. Nous 
sommes au 11 février. Les journalistes aussi me- 
nacent dé faire grève pour la même augmentation. 
Mais, ils n'y ont pas donné suite, Ont-ils obtenu 
satisfaction? L'histoire le dira peut-être un jour. 
En tout cas, après avoir assuré les employés de 
leur solidarité, les journalistes se sont dégonflés 
lamentablement, Cela n'a pas empèché les gréviste“ 
de conduire leur mouvement de façon remarqua- 
ble. 

Effervescence dans Ia Presse, Qu'allaient fairé 
les ouvriers? 

Le mardi 11 février, le Comité intersyndical du 
Livre demande l'application d'une indemnité pre- 
visionnelle de 25% sur les salaïres actuels à valoir 
sur la revendication du éminimum vitals (2) en dis- 
cussion entre le gouvernement et b. GC, G. T, «et dé- 
cide de passer à l'action si une réponse favorable 
n'est pas donnée le jeudi 13 février à 18 heures, 

Pourquoi cet ultimatum, à la Fédération de la 
presse, a-t-il été lancé sans assemblées générales 
“préalables ? Le résultat du referendum “e janvier 
n'a même pas été dépouillé, On dit que les secré- 
taires de la Chambre typographique parisienne, 
harcelés par la commission lino (commission tech- 
nique Tlinotypiste), auraient dit : & Eh bien, puis. 
que vous voulez la grève, vous l'aurez! », Pourquoi 
la commission lino a-t-elle insisté pour une atta- 
que brusquée? Elle pensait que les journaux ne 
résisteraient pas longtemps à la grève des employés 
de la presse, et peut-être à celle des journalistes 
et qu'il fallait faire vite pour ne pas se trouver 
devant Ile fait accompli de 12% d'augmentation 
seulement. 

Quoi ‘qu'il en soit, il est certain, nous l’avons 
déjà dit : les ouvriers voulaient Ja grève depuis 
longtemps, Ils la voulaient à la veille des élections 
législatives, de l'élection du président de la Répu- 
blique. 

Il faut ajouter que l'assemblée des metteurs en 
pages, qui s’est tenue le mercredi 12 février, a ap- 
prouvé l’ultimatum, à l’unanimité, par appel no- 
minal, 


Seuls, les secrétaires de section sont contre. Ils 
la considèrent sans issue, Ils pensent qu'il est 
possible d'arriver à des arrangements sans recou- 
rir à la grève. ; re: 

Le gouvernement s'émeut, Le 13 février, "A 15 
heures, une délégation composée des secrétaires de 
section est reçue à la présidence du Conseil. Ra- 
madier invoque la raison d'Etat, l'intérêt supérieur 
de la France, I] demande de suspendre tout mou 
vement et d'attendre un arbitrage prochain. 


Les secrétaires de section rendent compte de leur 
entretien aux délégués d'atelier qui se déclarent 
partisans de la grève immédiate, Elle est effective 
à partir du jeudi 13 février à 18 heures, 


(2) Il parait que dans l'esprit des bonzes confédéraus 
cette revendication devait permettre une augmentation 
générale de tous les salaires proportionnelle au pour. 
centage qui aurait été appliqué au rajustement des 5: 
laires anormalement bas, Nous savons que le gouvr: 
nement ne la pas entendu de cette oreille, et que le 
minimum vital, si lon peut dire, ne concerne que 
des catégories de travailleurs particulièrement sacrifiés. 


26 


LE DEROULEMENT DE LA GREVE 


: . 
Aussitôt, le Comité intersyndical se transforme 


en Comité de grève. 

Dès le soir même, toutes les dispositions sont 
prises pour que les ateliers soient occupés nuit et 
jour par des piquets de grève assurés par les équi- 
pes repéctives de chaque imprimerie. Un service de 
roulement est établi, sous le contrôle des délégués 
d'atelier. 

Le Comité de grève a augmenté le nombre de ses 
membres, en prenant un ou deux syndics par sec- 
tion, pour pouvoir faire face à toutes les tâches 
qui l’attendent. Il se compose d'une trentaine de 
camarades représentant toutes les sections de la 
presse : 

Syndicat général du Livre (grouwpant : les photo- 


graphes de presse, les retoucheurs, les photogra- 


veurs, les clicheurs, les ouvriers de l'impression 
faisant des travaux de labeur dans des imprime- 
ries de presse, le personnel de l'entretien : électri- 
ciens, etc...), Chambre syndicale typographique pa- 
risienne, Syndicat des mécaniciensdinos, Syndicat 
des correcteurs. 


Font également partie du Comité, dés représen- : 


tants des services : départs poste et messageries 
de presse qui, bien que n'étant pas grévistes, sont 
touchés par le conflit, pour tout ce qui concerne 
les quotidiens. Ils revendiquent comme nous les 
25%, 

Les rotativistes, aussi, ont des représentants, Nos 


camarades ne sont pas grévistes. [ls préfèrent la 


position de lockoutés, Chacun son tour! Mais ils 
nous assurent de leur solidarité totale, Celle-ci ne 
s'est jamais démentie, 


Les secrétaires de Ja Fédération du Livre suivent, 


assidument nos travaux, 

Le Comité de grève s'est installé boulevard Pois: 
sonnière, en plein centre des imprimeries de jour- 
naux, Il occupe, dans l'ancien immeuble du < Ma- 
tin » géré par Ja S. N. E. P,, une petite pièce pour 
ses délibérations, Il a, en outre, à sa disposition, 
une salle assez vaste pour ses réunions avec les 
délégués d'atelier, 

Tous Jes soirs vers 6 heures, le Comité rénd 
compte de son activité aux délégués qui, à leur 
tour, font des comptes rendus aux équipes de leur 
imprimerie, Ce sont les délégués qui pendant tout 
le conflit auront servi de trait d'union entre Je 
Comité et les grévistes, Jamais d'assemblée géné- 
rale commune, Seulement des assemblées de sec- 
tions, le 5 mars, pour protester contre les 12%. 

En attendant que les patrons “iennent à compo- 
sition, le Comité assure ui aussi sa perminence, 
Ïl consacre ses après-midi et une grande partie de 
ses soirées à la solution des affaires courantes, 

Pour ne pas gêner les organisations ouvrières, il 
décide que les journaux syndicaux pourront se fai 
re à l'imprimerie de la C, G. T., rue Jean-Jacques- 
Rousseau, Le bureau confédéral accépte de payer 
les 251, 

En vue d'essayer de rompre le front patronal, 
l'autorisation de paraître sera accordée à tout quo- 
tidien ou périodique dont Iles imprimeur: s'enga- 
gent à payer les 25%, à tout le personue!, 

Les délégués d'atelier doïvent veiller à ce que les 
feuilles locales, se faisant habituellement dans leur 
maison, né dépassent pas leur tirage normal. 

Certains journaux cherchant à se faire imprimer 
à l'étranger, la Fédération du Livre demande la soli- 
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_ darité des fédérations suisse, belge, anglaise et mol- 
landaise. 

Les camarades de la presse autorisés à travailler, 
à quelque équipe qu'ils appartiennent, devront ver. 
ser Je tiers de leur paie au fonds de grève ‘le leur 
syndicat respectif. 

Les journaux de langue anglaise, comme le &« Dai- 
ly Mail » et le « New York Herald » sont auto- 
risés à paraître, Pour le « New York Herald », sur. 
tout, c'était une question de réciprocité, Les ou- 
vriers américains ont continué à assurer la publi- 
cation des journaux français au cours de la grève 
de la presse de 1945 aux Etats-Unis. 


INCIDENTS A L' « HUMANITE » 


Grosse émotion au Comité de grève, le 17 février. 
Dans la matinée, des incidents se sont produits 
à l'imprimerie de | « Humanité », Un groupe des 


C, D, H. (Comité de défense de 1 « Humanité »), . 


veulent envahir les ateliers, Ils sont repoussés par 
les rotativistes (qui mettent en action les pompes à 
incendie et même les extincteurs. En revanche, les 
mêmes C. D, H, réussissent à s'emparz:r des ]u- 
caux du journal occupés par un piquet de grève 
des employés de presse. 

C'était là, paraît-il, leur seul objectif, Il s'agis- 
sait, dit-on, pour l'administrateur de l € Huma- 
nité » de rétablir les lignes téléphoniques pour 
pouvoir communiquer avec l'extérieur, Celles-ci 
avaient été coupées par les grévistes suivant une 
tactique pratiquée dans toutes les imprimeries de 
la $, N .E. P, et en général partout où il y avait 
du personnel adhérant à la GC. G, T. Si des jour, 
naux comme l’ 4 Aube », par exemple, n'avaient pu 
__être touchés par la même mesure, c'est parce que 
_ le personnel est à la C. F. T. C. et que les employés 
chrétiens ne sont pas en grève. 

La mesure n'était donc pas spéciale à 1" « Hu- 
manité » et le coup de force des C. D. H, ne se 
justifiait pas. Il paraît également qu'ils ne con- 
naissaient pas les lieux et qu'ils se seraient trom- 
pés ‘de porte, sans quoi ils ne seraient pas allés 
se faire doucher par les rotos, 

Ce n'est pas si sûr que ça, qu'ils n'avaient 
pas l'intention d’occuper les ateliers! Voyons plu- 
tôt, Dans la soirée, le secrétaire général du Comi- 
té d'entreprise de l'imprimerie de la rue d'Enghien 
remet une lettre au Comité de grève dans laquelle 
1] signale que des caisses d'armes sont entreposées 
dans les bureaux £e l'administration du journal 
l « Humanité ». 

Bosquet des clicheurs, et Périgeat, des correcteurs, 
délégués par le Comité de grève pour faire une en- 
quête, n'ont vu que des caisses de casse-croûte. 
Mais Périgeat déclare que, pendant tout le temps 
qu'a duré la visite, le C, D, H. qui l’accompagnait 
a gardé la main dans la poche droite de son ves- 
ton. Et il ajoute : « Son attitude n'avait rien de 
rassurant!» Quant à Bosquet, il n'a rien remar- 
qué d’anormal. Ce n’est pas étonnant, Bosquet est 
communiste. Mais Ehni et Charrier, secrétaires de 
la Fédération du Livre, qui viennent également 
de la rue d'Enghien, confirment l'inxpression de Pé- 
rigeat, Pierre Bloch de la S. N. E, P:, qu'ils ont 


_ rencontré comme i] sontait de l'imprimerie, venait 
de leur faire part du même sentiment, 


De plus, et ceci est plus important, au moment 
où les enquêteurs arrivaient à l" «4 Humanité », Pé- 
rigeat a entendu quelqu'un ‘dire à un C. D. H, qui 





lui demandait ce qu’il voulait : « Je suis le copain 
qui est venu tout à l'heure », Eh bien, ce quelqu'un 
c'était tout simplement un membre du Comité de 
grève, le nommé Baseville, des Messageries fran- 
çaises de presse, un communiste, Cela expliquerait 
peut-être que les caisses de casse-pipe se soient 
transformées en caisses de casse-croûte! 


LES « PORTE-PAROLE DES USINES » 


Ce même 17 février, dans l'après-midi, le Comité 
de grève reçoit la visite des « porte-parole des usi- 
nes #. Ils viennent demander de laisser paraître 
«l'Humanité»! Elle n’a qu'à payer les 259%, et * 
elle pourra paraître, Mais les « porteparole des 
usines + n'ont pas été mandatés pour Ça. Ils veulent 
pouvoir exposer leurs revendications, Le Comité 4e 
grève leur indique qu'ils doivent s’adresser au bu- 
rèau confédéral, pour que celui-ci fasse paraitre 
le Peuple quotidiennement, Les « porte-parole 3- 
partent satisfaits. 


Les séances du Comité de grève sont ainsi occu- 
pées à traiter ce qu'on pourrait appeler les affaires 
courantes, Plus où moins empoisonnantes, les af- 
faires courantes! Nous nous pecuperons plus loin 
de celle des Messagéries françaises de presse, car 
la drôle de solidarité que certains de ses militants 
nous ont apportée mérite qu'on s’y arrête plus 
longuement, 

Pendant ce temps nos patrons se remuent, Nous. 
apprenons, par le camarade De Boé, du Livre de 
Belgique, venu pour enquêter sur place au sujet 
des journaux belges vendus en trop grand nombre 
à Paris, que les directeurs de quotidiens parisiens 
font des démarches pour se faire imprimer à 
Bruxelles à n'importe quel prix, |’ « Aube » entre 
autres, Les secrétaires des Fédérations du Livre 
anglaise, hollandaise et suisse nous informent que 
les mêmes démarches sont faites également chez 
eux. Sans résultat cependant. 

Le Comité de grève enregistre que les journaux 
français, qui se prétendent dans une situation fi- 
nancière catastrophique, trouvent les devises né- 
cessaires à une impression dans les pays étrangers,s 

Le 19 février, deux bonnes nouve les, 

La première est la résolution suivante : 

« Réunis sous les auspices de la Fédération du 
Livre, les secrétaires des sections parisiennes de 
presse estiment que le seul but à atteindre actuel. 
lement est la réussite du mouvement engagé et 
que leur revendication commune porte sur une aug- 
mentation des salaires de 25% et uniquement sur 
cela, » 

Cette résolution est importante parce qu'elle mar- 
qué le ralliement des rotativistes à la position des 
grévistes. C'est que jusqu'ici les rotos étaient res- 
tés dans l’expectative, Il faut le dire, il y avait un 


* froid entre la composition et l'impression du fait 


que pour avoir l'augmentation obtenue par la pre 
mière en octobrs 1945 à la suite de simples pour- 
parlers, il avait fallu à la seconde une lutte opi- 
niâtre de plusieurs moïs, C'est une leçon pour tout 
le monde, Nous espérons que ses enseignements ne 
seront jamais oubliés. En tout cas cette date Au 
19 février qui marque la réconciliation que nous 
espérons définitive des deux sections les plus im- 
portantes de la presse mérite d’être retenue. 

La deuxième bonne nouvelle? Le bureau confé- 
déral donne son accord au Comité de grève-pour 
la sortie quotidienne du Peuple, 
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La Révolution prolétarienne 


Enfin on allait pouvoir répondre aux mensonges 


de la Radio, aux accusations stupides de faire le 
jeu dés trusts ! En somme nous défendre et sur- 
tout attaquer, 


Hélas! Le Jendemain, douche écossaise. Le bureau 
confédéral revenait sur sa décision de la veille : 
Le Peuple restait hebdomadaire! A la suite de quel- 
le influence occulte? Mystère! 

Malgré ça, le moral] est bon, « Après tout l’opi- 
nion publique on s'en fout », entend-on dire, La 
chasse aux journaux fait diversion. C'est que mal- 
gré leur dévouement, nos camarades belges ne peu- 
vent empêcher certains canards de franchir la 
frontière, Une douzaine d’arrestations pour refus 
de circuler et entraves à la liberté du travail ne 
sont pas maintenues, Maïs quel ennui de se bagar- 
rer avec des vendeurs miséreux et qui n'en peuvent, 
mais! Le Comité de grève envisage d'autres mesu_ 
res, Nous en reparlerons à propos des Messageries 
françaises de presse, les uniques responsables de ce 
scandale, 


PATRONS PAS MORTS 

Le Comité de grève continue à régler les affaires 
courantes, et en même temps, les € vieux » pren- 
nent langue avec quelques patrons particulièrement 
désireux de mettre fin au conflit. 

Il faut dire que ceux-là ne sont pas nombreux : 
les rescapés de l'ancienne presse sont plutôt rares. 
La Fédération de la presse aétuelle est dans sa 
grande majortié gnstituée par des journaux créés 
‘de toutes pièces à la Libération. L'Etat de la Ré- 
sistance qui voulait une presse À sa dévotion, a 
mis à Ja disposition de ses amis du papier, des 
imprimeries et même de l’argent, A la même pla- 
ce ct sans les mêmes concours des gens s'étaient 
enrichis, pourquoi ceux de la Résistance n’y réus- 
siraient-ils pas! = 

Tout le monde sait que la S. N. E P. se 
trouve devant un déficit qui dépasse le milliard, 
provenant des dettes laïssées par des journaux qui 
ont disparu, — Cilé-soir, le quotidien d'André Phi- 
Lp figure pour treize millions. Des journaux sont 
obligés de fusionner d'autres envisagent de dispa- 
raître, De ce bilan désasireux de trente mois 
d'exercice, la Fédération (de la presse n’est peut- 
être pas très fière, Attendrait-elle de notre grève 
l'assainissement de la situation ? Son silencé de- 
puis bientôt quinze jours que dure le conflit permet 
de le supposer. El faut croire que non, cependant, 
puisqu'une délégation du Comité de grève est con- 
voquée dans la soirée du 27 février par le Syndi. 
<at de Îa presse parisienne, ; 

Cette première prise de contact n’a pas donné 


_ de résultat, maïs on sent que les patrons ont dû 


beaucoup réfléchir sur la mei*eure solution pour 
ceux de sortir de ce conflit qui leur révient cher. 
Hs en proposent une : l'aménagement du travail 
sur sept Jours, Le septième jour, c'est de toute évi- 
dence une vieille revendication des ouvriers de la 
presse. S'il permet aux directeurs de journaux de 
vendre plus de papier, il permet aussi aux ouvriers 
de résorber le chômage. Les journaux paraissaient 
bien tous les jours avant }a guerre, L'ennui du 
roulement n'était pas grave. On ne tenait pas telle- 
ment à avoir le dimanche comme jour de repos. 
On reprendrait vite les anciennes habitudes, Mais 


_ le papier ? Et les dépositaires ? Le papier manque- 


rait, dit-on, au "point que le gouvernement, après 


avôir supprimé l'autorisation préalable ne laisse 
_ pas sortir de noüveaux journaux. L'économie de 









quinze jours ne peut pas aller bien loin. A moins 
que le gouvernement ait un secret qu’il ne veut 
pas encore dévoiler, Quant aux dépositaires, mal- 


gré leur mécontentement, on peut supposer qu'ils 


s'inclineront devant un décret gouvernemental ins 
tituant le repos par roulemet, 
Maïs dans l'aménagement du travail sur sept 


jours, que devient notre augmentation de 25 % ? 
: « Toute 


Voilà la réponse du Syndicat de la presse 
augmentation de salaires ne peut être acceptée 
qu'avec, comme contrepartie, un aménagement de 
travail correspondant. + Autremen* dit pas 
d'augmentation de salaires, Car un travail qu'on 
fait en plus et pour lequel on est payé, n'est 
qu'une rétribution normale et elle ne peut être 


considérée sans hypocrisie comme une augmenta- 


tion de salaires, C’est pourtant ce qu'on veut nous 


‘faire avaler, D'autant que le fameux aménagement 


sur sept jours, en parlant le jargon du Syndicat 
de la presse, ne donne que 17 % «€ d'augmentation 
de salaires > exactement l’augmentation de la pro- 
duction. Nous sommes loin, très loin des 25% sans 
contrepartie ! 


Cependant le Comité de grève accepterait les 
17 %. Les secrétaires de section, nous l'avons dit, 


” subissent la grève mais la considérent sans issue, 


Le gouvernement, disent-ils, ne voudra jamais 
accepter d'augmentation de salaires sans contre- 


partie, Ça irait à l'encontre de sa politique de 


baisse des prix, Et nous ne sommes pas assez forts 


pour lui en imposer. Nous n'avons même pas la 
GC. G, T. avec nous, Elle ne fait pas campagne con- 
tre nous, mais elle nous laisse tomber. 

Sur l'initiative de Pierre Bloch, de Ia S. N, E. P. 
patrons et ouvriers font une démarche auprès de 
Bourdan, ministre de l'Information, pour la paru. 
tion du septième jour, Le ministre n’est pas hos- 
tile, en principe, mais il ne peut garantir le papier. 

Comment en sortir ? La Commission technique 
üe la Presse, elle, a trouvé : en attendant, parat- 


tre sur six jours avec 12 % d' « augmentation de 


salaires + et, naturellement, augmentation de la 
production en conséquence, par une diminution 
d'un nombre d'hommes donné par équipe. C'est 
ouvrir la porte au chômage ! 

Seuls les clicheurs acceptent. Sans avoir au préa- 
lable, informé quiconque de leur intention, Com- 
ment expliquer cette attitude ? Nous sommes le 4 
mars. Déjà le 23 février, Bosquet, secrétaire des 
clicheurs, déclarait au Comité “e grève : « Nous 
savons que nous n'aurons pas les 25%. Le gouver- 
nement ne cèdera pas, La meilleure solntion c'est 
les sept jours, avec augmentation de la produetion. 
Il faut prévoir une position de repli, s Oui, mais 
à aucune réunion du Comité de grève, il n'avait 
été question d'une nouvelle € position de repli, » 
Ce qui n'empêchera pas les clicheurs de dire dans 
un tract « que Punité d'action n’a pu s'établir 
entre toutes les sections et syndicats en grève. » 
Ils ne manquént pas de culot, ces communistes ! 


En réalité, s'ils ont été autorisés à se mettre - 
en grève, c'est avec la recommandation expresse 


que ça ne dure pas longtemps. Or, ça traînait. 
L'affiche de !" e Humanité » du début de mars 
rappelle qu'il faut arrèter les frais. « Chaque jour 
1" « Humanité » perd 300,000 francs. 5.000 ou. 
vriers des messageries françaises de presse ris- 
quent d’être demain en chômage. » C'est alors que 
les clicheurs se mettent à regretter « que notre 
mouvement revendicatif ait été utilisé pour com- 


battre l'activité des M. F. P., pour le plus grand 
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D profit du trust Hachette. 
_ l’ancienne presse, 

“ _ Coïnciience ? comme dirait « Franc Tireur ». 
. Les clicheurs obéissent à l’ordre du «€ parti ». 
- Jls veulent arrêter la grève, et par le coup de 
» Ja surprise influencer les secrétaires des autres 
. sections. Mais ceux-ci ne marchent pas, Les patrons, 
un moment hésitants, se raidissent. Ils ne veulent 
Dplus démordre de leurs 12 %. Le Comité de grève 
= décide d'en appeler aux ouvriers. Le lendemain, 
… mercredi 5 mars assemblées générales des sections. 
… Le vote a Jieu à bulletin secret, excepté pour les 
Plteurs et les rotativistes qui se sont prononcés 
à main levée. 


… », des représentants de 
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La - Révolution. Prolétarienne 


Voici le résultat : 


oxi non 
Typos-linos ...... SE ee 579 915 
Corretteuts 5:76. serrer 50 87 
Mécaniciens-linds ............., 48 DZ -— 
CHISRBURS vs 55 Ts rues saqure . 380 O (sich 
Elcctriciens-mécaniciens ..-,.,. 206 19 
Photographes de Pise Es Von 14 
Photograveurs ....:.,..... 87 73 
Labbe Eresse HT Tiers 22 Gi 
Retorheurs-dessinateurs ..... - = 2 
Rotativistes ....…. des 9 1300 

Soit 1.429 oui contre 2568 non. - 


La grève continue. 


(à suivre) J.-P. FINIDORLI. 











































A voir sur les murs et les panneaux d'affichage 
# En propagande faite par la C. G. T. pour l'élection 
- des Conseils d'administration des organismes de 
- Sécurité Sociale, on pourrait penser que la gran. 
Hd centrale syndicale a toujours conçu de la mé- 
- me manière dla désignation des Conseils, Or, rien 
| m'est moins vrai, les militants cégétistes qui reven- 
_ diquent à bon droit leur participation à l'élabora, 
tion des textes de base de la Sécurité Sociale, 
… n'avaient pas fait inclure dans l'ordonnance du 
+ octobre 1945, qui traite de l’organisation admi- 
… nistrative des Caisses, l'élection de Conseils, mais 
* bien leur désignation par les organisations syn- 
ndicales ouvrières et patronales les plus représen_ 
poire C’est de cette facon que furent constitués 
en 1946 les premiers conseils actuellement en fonc- 
nt jonpour quelques jours encore. 
+ Faut-il rappeler que l'arbitraire a présidé à ces 
» désignations, que tout naturellement la C.G.T. s'est 
… taillée la part du lion, à tel point ique les repré- 
D sentants de la C, F, T. C. a un certain moment 
… avaient préféré refuser les sièges qui leur étaient 
. parcimonieusement attribués ? Quant aux mutua. 
» listes, ils furent purement et simplement évin- 
Es si par ailleurs ils ne justifiaient pas de leur 
D terne à un parti politique. 
Ces procédés ne maniquérent pas de provoquer 
s | une réaction assez violente : mutualistes et chré 
tiens entreprirent une vaste campagne, clamant 
- leur mécontentement en tous lieux et ii fallut bien 
composer, C'est ainsi que l’Assemblée Nationale 
ut amenée à voter la fameuse loi du 30 octobre 
- 1946 qui modifie l'ordonnance du 4 octobre 1945 
… et institue l'élection des Conseils d'administration 
+ des caisses de Sécurité Sociale. 


_ Ces élections, qui auront lieu pour la première 
| oh le 24 avril 1947 et où la C, G. T., la G. FT. C. 
> ct la Mutualité présenteront chacune une liste de 
—_ candidats, assureront à n’en pas douter une répar* 
£ » tition équitable des sièges entre ces différentes 


"seront saufs, mais tous les assurés serontils pour 
autant véritablement représentés ? Certainement 
non, puisque seuls ceux qui sont organisés, donc 
“en fait la minorité, présenteront des candidats 
ayant quelque chance d'être élus. 

r Le jeu des partis politiques intervient comme 
de ans toute élection, La bataille habituelle est en- 
gagée et l’on peut être sûr que l'intérêt des assu- 
"rés ne primera pas toujours dans la désignation 
des candidats, 


» organisations En gros, les principes démocratiques . 


Elections à la sécurité 


Sociale 


La C. G. T, qui faisait des listes dites « de large 


union » invite les électeurs à ne pas faire de pa 
nachage et rejette au bloc comme adversaires de 
la Sécurité Sociale les listes communément qua- 
lifiées d' € isolationnistes ». 

Une large propagande financée par les organis- 
mes de Sécurité Sociale et la C, G. T, est faite ac 
tuellement et va se continuer dans les jours qui 
vont suivre, Plus de 35,000 affiches de divers mo- 
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dèles seront apposées dans toute la France, un 


film documentaire sera tiré à 500 copies et distri- 
bué par quatre firmes, qui présenteront également 
un passage sur la Sécurité Sociale dans les actua. 
lités. Mais toute cette propagande vise davantage 
à faire connaître Ia Sécurité Sociale en général 
que le mode d'élection des Conseils. 

A part les affiches officielles apposées par 
l'Administration dans les lieux publics et un gui. 
de électoral extrémement bien fait, édité par la 
Fédération de la Mutualité, 40 boulevard Males- 
herbes, à l'usage de ses adhérents, à peu près rien 
n'a été fait pour informer le grand public des mo_ 
dalités des élections, Pourtant la propagande dont 
nous parlions ci-dessus va coûter plusieurs 
millions, dont tous les assurés font les frais, pour 
la plus grande part. 

En définitive, des élections nécessaires psycholo. 
giquement n’apporteraient pas dans l'immédiat une 
amélioration au fonctionnement des organismes, 
bien au contraire, 

On risque en effet de se trouver avec des Con- 
seils d'administration à l'image de notre Assem- 
biée Nationale où les décisions seront extrème. 
ment difficiles à prendre."L'unité de l'institution 


risque dans une certaine mesure d'être compromi- 


se, précisément à cause de cette « politisation » 


des Conseils, Cependant les dégâts resteront limi. 
tés du fait que les prestations et les cotisations 
sont fixées par la loi. Par ailleurs, s’il faut s'at- 
tendre à la valse des directeurs de Caisses, les 
cadres subalternes resteront généralement en pla. 


ce et assureront avec tout le personnel la conti- 
nuité des opérations, et l’on conviendra que c’est ha: 


le plus important pour les travailleurs, 
ROBERTO, 
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€ discours de Toulon et is | Ë 


Rien n'est plus triste et décevant qu'un Co- 
imité confédéral national. 

Les secrélaires de Fédérations et d'Unions, 
dans leurs interventions, entretiennent le Co: 
ité presque exclusivement de laction de leurs 
organisations respectives ; de trop rares fois 
les militants s'élèvent au niveau de la politi- 
que confédérale. 

Pratiquement la doctrine est établie par une 
commission où les deux tenidances sont repré. 
sentées. 

Au C.C.N. de janvier, l'accord ne fut se faire 
et deux motions furent présentées : une par 
Le Brun, prévoyant les répercussions hiérar- 
chiques sur le minimum vital, l’autre par 
Fréour, n'adméættant que le relèvement des 
salaires inférieurs à 7.000 francs par mois. 

Pour défendre la position de Le Brun, Beé- 
noit Frachon eut recours à Marx et à la plus- 
value capitaliste on pouvait, idisait-il, aug- 
mienter les salaires et faire baisser le coût de 
la vie. 

Fréour et ses amisqu'ils aient raison ou 
non, représentaient davantage l'opinion moyen- 
ne des travailleurs qui, échaudés par l’aug- 
mentation des 25 % de juillet dernier, la- 
quelle s'est traduite par une augmentation du 
coût de la vie de 40 %, préfèrent voir une 
diminution des prix qu'un plus grand salaire 
nominal en billets, 

Le malheur est que — et je crois que Louzon 
a parfaitement raison sur ce point — la dimi- 
nuticn des prix lorsque I production aug- 
mente apparait comme un leurre. 

Sans vouloir entrer dans” une discussion 
technique, rappelons que la motion Fréour 
n'obtint qu'un no#ibre infime de voix. 

Or, en janvier, la France avait un gouverne. 
mrent socialiste homogène et transitoire ; la 
lutté pour lés places définitives s'avérait par- 
ticuliérement serrée. | 

A tout hasard, des positions étaient prisés. 

Mais le camarade Croizat, secrétaire de la 
Fédération des Métaux, qui avait voté la mo- 
tion Le Brun, était chargé, 15 jours plus tard, 
de l'appliquer au ministère du Travail; d’au- 
tre part, François Billoux étant ministre de. 
la Défense nationale, les problèmes pduvaient 
être vus sous un autre angle. 

Aussi, Maurice Thorez faisait-il à Toulon un 
discours que n'aurait certes pas ‘désavoué 
“Poincaré ; le vice-président du Conseil et 
‘ sécrétaire général du parti communiste se pro- 
nonçait pour la seule revalorisation des bas 
salaires. Rs 

Le gouvernement ayant décidé l'octroi d’une 


30 


indemnité temporaire afin de porter les salai- 
res à 7.000 francs bruts dans la région pari- 
sienne, il n’était pas besoin d’être grand clerc 
pour imaginer ce que serait le C.C.N, «du 
12 mars, 

Sauf une vive réplique de Jouhaux au secré- 
taire de la Fédération des textiles, lequel avait 
insinué que le gouvernement s'était servi des 
idées de Fréour, les débats furent sans his- 
toire. | 

Pas ide Benoït Frachon, ni de Marx et de 
plus-value capitaliste. Plus de cris d’indigna. 
tion du représentant des cadres. 

La motion d'unanimité, rapportée par Ca- 
pocci (lequel aurait été sans Woute mieux ins. 
piré en laissant ce soin à Le Brun) si elle 
fait des réserves et maintient les principes, 
aboutit finalement à accepter Ia décision gou- 
vernementake très proche de la position 
Fréour. 

Il aura suffi de deux mois pour que le virage 
soit pris. toujours comme un seul homme. 

Des illusions ont été créées chez les 
ouvriers ? | 

Bah ! avec une nouvelle « manifestation 
nationale » on en verra la farce. 

DousLus, 
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Explication et avertissement 


La sélection à rebours produit ses effets 
& plein. L'Europe et les affaires européen- 
nes — que ce soit la politique ou l'économie 
— sont tombées entre les mains d'une sous- 
humanité. 

Comment supposer que les Allemands 
auraient accordé à un Hitler ce crédit fabu- 
leux, si nous n'admettons pas l'idée d'une 
Allemagne anémiée de toute facon, au mo- 
ral comme au physique ? Hitler et le raeis- 
me sont le fruit de quinze années de famine, 
de misère, de deux générations grandies 
dans uné pénurie générale. La sous-alimen- 
tation intellectuelle des années de guerre 
a complété la sous-alimentation physiolo- 


gique du blocus. Le chômage parachève, 


depuis quelques années, cette défaillance 
trop compréhensible d'une grande nation 
vidée de son meilleur sang et frappée jus- 
que dans ses enfants en bas âge. 
(Ecrit en 1933) 

Jean-Richard BLocH. 
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Le régime 


de la trique 


POUR LES FONCTIONNAIRES 


Tous les militants connaissent le malaise de la 
fonction publique : une rémunération insuffisante, 
déclassant socialement et moralement les agents 
de l'Etat, entraîne un exode massif et l'arrêt pres- 
que complet du recrutement. 

Certaines branches telles que l'Enseignement et 
les administrations techniques sont plus particu- 
lièrement touchées. 

La délivrance d’un acompte provisionnel, à valoir 
sur le reclassement, n’a été obtenue par les organi 
sations syndicales iqu'après de laborieuses tracta- 
tions. 

Maïs la création de zones, l'insuffisance du taux 
de l’acompte, le régime défavorable imposé aux 
catégories d'auxiliaires de début, l'augmentation 


dé la durée du travail n'avaient pas été sans créer 


un vif mécontentement chez les fonctionnaires. 
Aussi, le 14 février dernier, ceux:ci avaient-ils 
récu le mot d'ordre de participer à des meëtings 
qui se tenaient dans toute la France à 16 heures; 
la participation À ces meetings entraînait à partir 


- de cette heure l'arrêt du travail. 


Aucun incident à signaler, sauf à Paris. 

La police parisienne qui n'appartient plus à là 
Fédération des polices adhérente à la CGT. fit, en 
effet, une gréve fort spectaculaire, 

Ce mouvement prit une exceptionnelle impor- 
tance, au sein du gouvernement, et. en Amérique. 

Imaginez aus l’Assemblée nationale n'était plus 
gardée, et que dans le palais de l'Elysée on pou- 
vait entrer et sortir comme dans un moulin ! 

Un ministre même dut, paraïtil, à l'heure H, 
ranger sa voiture au bord du trottoir, 

L’alerte fut chaude ! 

Mais quelle émotion quad tous les journaux 
américains, en mal d'informations, annoncérent, 
tout simplement. ]la Révolution en France ! 

Un membre de l'ambassade américaine vint 
même aux nouvelles auprès de Benoît Frachon, 


Aussi le chef Zu gouvernement fit-il une décla- 
ration précisant qu'un texte serait soumis au Par- 
lement en vue de limiter les effets d'un arrêt de 
travail chez les agents des services publics. 


Un texte aurait été préparé par le garde des 
Sceaux lequel n'y va pas de main morte. 


< Sera puni d'un emprisonnement de Six mois 
à deux ans et d'une amende de 10 à 100.000 francs 
ou de l'une de ces deux peines seulement, tout 
fonctionnaire ou agent de l'Etat ou des collecti- 
vilés territoriales, dépositaire de quelque partie 


- de l'autorité publique. qui aura participé à une 


cessation colletfive du fonctionnement d'un ser- 
vice public. » 

Pratiquement, ce texte interdit le droit de grève 
à tous les fonctionnaires. 

Ce que Tardieu, Poincaré, n'osérent pas faire, les 
ministres dits de gauche le feront-ils ? 


Maurice Thorez, président du Conseil supérieur - 


de la fonction publique, recommande aux fonction. 








La Révolution prolétarienne 


naires de profiter de l'expérience des ouvriers 


et d'admettre, qu’en toute occasion, les services. 
de sécurité doivent fonctionner. | 

Cela a toujours été ainsi entendu, et dans tous 
les mouvements les mesures nécessaires ont été 
prises. Maïs faut-il que les organisations syndicaler 
aident à déterminer dans un texte les services qui, 
en tout état de cause, devraient être assurés ? 

Ou vaut-il mieux, pour elles, rejeter tout texte 
de quelque nature que ce soit ? 

Que valent, en effet, les textes, en temps de 
guerre ! 

Car il s’agit bien, en l'occurrence, d'un rapport de 
forces. 

L'emprise de l'Etat, dans tous les domaines, est 
telle que celui-ci admet difficilement que les orga. 
nes exécutants ne répondent plus à ses injonctions 
Aussi est-il prêt à ne pas reconnaître pratiquement 
le droit de grève, corollaire pourtant naturel du 
droit syndical. 

Les fonctionnaires et agents des services publics 
doivent donc être particulièrement vigilants, 

Et pour beaucoup, c'est une découverte de cons- 
tater que contre eux ils trouvent les représen. 
tants de partis lesquels, autrefois, s'emparaient 
de leurs revendications comme plateforme de com- 
bat; tandis qu'à l’heure actuelle, ces mêmes partis 
disposant d’une partie importante du pouvoir — 
qui ne peut qu'être de plus en plus totalitaire — se 
font lés ardents défenseurs de l'Etat-patron, 

L'histoire des fonctionnaires, d’ailleurs, risque 
demain d'être celle des ouvriers des entreprises 
nationalisées : l'Etat, formé par les partis décla- 
rant représenter les travailleurs, emploiera contre 
cette masse des mesures de cocrcition seules sus- 
ceptibles de lui assurer la direction toujours 
plus tyrannique, et sans cesse élargie, vers laquelle 
il est implacablement entraîné. 


DIOGEKE. 





Les ânes rouges 


Croyance, c'est esclavage, guerre 
et misère. Et, selon mon opinion, la 
foi est à l'opposé de la croyance. La 
foi en l'homme est pénible à l’hom- 
me, car cest la foi en l'esprit vivant; 
c'est une foi qui fouaille l'esprit, qui 
le pique, qui lui fait honte; c'est une 
foi qui secoue le dormeur. En toutes 
les ligues, en toutes les associations, 
en tous les Etats, il se montre un 
bonheur d'acclamer, d'approuver les 
comptes, et de dormir, en haut, en 
bas, pendant un an, comme si les sta- 
tuts pouvaient penser. Il y a aussi en 
ces assemblées de vrais croyants, un 
petit nombre de ceux que j'appelle 
les ânes rouges qu'on ne peut atteler, 
qui ne croient rien. Ceux-là ont Îa foi, 
la foi qui sauve. 

ALAIN 


(Minerve ou de la Sagesse) 
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ENTRE NOUS 





Dés que l'aulorisation préalable a étè suppri- 
mée, le « noyau » de la R. P. qui se réunissait 
déjà à la fin de la guerre, et régulièrement de- 
puis la « Libération », a décidé de faire repa- 
raitre la revue. 

C'était bien audacieux. 

. La question du local se posait. L'ancien avait 
“été abandonné. Heureusement un de nos vieux 
camarades à pu mettre à notre disposition une 
ièce mansardée au 5 d'une vieille maison de 
a rue de Tracy. Pas luxueux, de local 1! Mais 
nous avons pu y installer les deux tables et les 
quatre chaises qui nous restaient de l'ancien lo- 
cal. Un ami a posé deux lampes et nous instal- 
lera les premiers rayons indispensables pour le 
démarrage. Voilà donc une question réglée. 
… Mais et l'argent pour le lancement ? Bien sûr, 
_ des âmes charitables n'ont pas manqué, dès que 
le bruit de la reparulion «a commencé à circu- 
ler, de raconter que nous élions les bénéficiaires 
de subventions occulles. Subventions de quelle 
origine ? Pas de Moscou, certes. Ni du ministé- 
re du travail, Il s'agissait tout simplement d'ar- 
gent américain. Nous savons très bien que, au- 


guerre peut-être, la presse quotidienne et pério- 
dique recherche ou accepte les « appuis » [inan- 
ciers, et surloul ceux de l'Etat français ou des 
deut grands impérialismes rivaux, mais pas 
plus qu'avant la querre la R. P. n'acceptera l’ai- 
de d'un bienfaieur plus ou moins intéressé. La 
FR. P., tribune de travailleurs libres, reparait par 
des mêmes moyens qui lui permirent de naître 
en 1925 et de vivre jusqu'en 1939; elle reparaît 
avec les seules souscriptions des camarades que 
nous avons pu toucher. 


Jei nous devons confessér que nous avons mal 
fait notre travail el nous devons des excuses aux 
bons camarades qui nous auraient aidé spon- 
tanément s'ils avaient élé au courant de notre 
initialive. Mais nous n'avions que de vieilles 
adresses.et nous avons lâtonné, nous contentant 
de prévenir les camarades avec lesquels nous 
élions restés en rdpport ou qui s'élaient fait con- 
naître au moment de la parution de la brochure 
Monatte. Nous n'avons donc touché qu'une par- 
lie de nas amis, assez cependant pour recueillir 
les fonds indispensables pour lé lancement. Ce 
premier numéro permettra de toucher les au- 
tres el nous compions bien pouvoir atteindre La 
somme qui nous esl nécessaire pour assurer un 
bon départ. Camarades, qui. attendez la KR. P., 
hâtez-vous d'envoyer votre snuscriplion. 

Ces deux premières difficultés franchies, tant 
bien que mal, il fallait reconstituer notre fichier. 
Nous ne disposions même pas de liste complète 
de nos anciens abonnés, qui nous élail parvenue 
après bien des vicissitudes… Et une liste à re- 
faire 1 Combien de-camarades ont disparu de- 
_puis 1939 ? D'autres ont changé de lncalité. Nous 
avons fait appel à des camarades dont nous 
» connaissions l'adresse pour donner des listes 
… d'abonnés certains et d'abonnés possibles. Le ré- 
sullat est Inn d'être salisfaisant, mais nous nous 
_  élions engagés à paraîtré en avril et nous te- 
__ nons nuire promesse, 





jourd'hui comme avant querre, plus qu'avant 


” d'indications de nous écrire de manière que 









































Départ bien précipité el bien difficile. Mainte- 
nant c'est à fous les amis que ce premier nu- 
rnéro louchera de nous apporter une aide effi- 
cace et immédiate. Nous leur demandons un 
gros effort : 


1) nous adresser leur souscription, 
l'ont déjà fait; 

2) faire connaître la parution de la R. P. au- 
tour d'eux; faire la chasse aux abonnés, abon- 
nés de Soutien et simples abonnés: nous adres- 
ser des listes d'abonnés possibles. Et cela tout 
de suile; 

3) nous indiquer les kiosques ou libraires si- 
tués à prorimilé des bourses du travail qui se- 
ratént disposés à meltre en vente notre revue. 


Certains camarades des centres ouvriers qui 
se sont rendu comple des difficultés de perce- 
voir Les abonnements nous ont demandé de leur. 
faire le service de plusieurs exemplaires qu'ils 
vendront au numéro. C'est une excellente idée 
ef nous espérons qu'elle Sera reténue par de 
nombreux militants. 


Dans ce premier numéro nous donnons la lis- 
te des sommes reçues. Il y a, là, les souscriptions 
‘et des abonnements de soutien. Le manque de 
précision nous empéchait d'en faire la distinc- 
tion; aux camarades qui n'avaient pas donné 


s'ils ne 


nous puissions établir la liste définitive de la. 
souscription de lancement, qui ne sera close 
qu'avec la parution du 4° numéro. A ce moment, 
si tous nos amis en ont mis un coup, la revue 
sera lancée, elle aura son fonds de roulement, 
elle aura touché les différentes régions et les dif- 
férentes corporations el nous entrerons dans la 
phase de la vie normale où tous les frais sont 
couverts par les abonnements ordinaires. 
Quelques camarades n'ont adressé que 200 fr. 
pour leur abonnement. C'élait le prix auquel 
nous aurions voulu nous arréler, mais notre de-. 
vis une fois élabli, nous avons dû firer Le vrit 
de l'abonnement à 250 fr. pour l'année..Ces ca- 
marades voudront bien compléter leur wverse- 
ment, dès maintenant ou à l'occasion du renou- : 
vellement de leur abonnement. | 
Au travail, camarades, En route pour les 
3.000 abonnés. 


de : 
LE 

Notre premier numélo n'est pas exactement ce 
que nous aurions voulu. C'est que nous sommes 
en pleine période d'organisation et que nous avons 
ä regrouper tous les collaborateurs de notre revue, 
Nos anciennes rubriqués doivent reprendre leur 
place, et c'est, avec regret, que nous laissons aw 
marbre : les Faits et Documents ef Parmi nos let- 
tres, > 

Nous espérons élargir et développer notre vieille 
rubrique « la Renaissance du Syndicakisme », 11 
faudra que les militants de chaque corporation se 
décident à exposer, pour nos lecteurs, les luttes de 
leurs organisations et les efforts accomplis dans le 
sein de celles-ci, pour les délivrer du bureauera- 
tisme, Nous avons voulu cependant donner une 
large place à la grève du Livre — non pas seule” 
ment pour son aspect corporatif, mais parce qu'elle 
marque une étape importante dans l'évolution du 
mouvement ouvrier. Le manque de place nous obli-° 
ge cependant. à remeître au prochain numéro la 
suite de notré monographie, Nous laissons encore. 
au marbre l'article d'un ami russe, sur le colonia” 
lisme stalinien. 
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_ D'où vient l'argent ? 
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._ Souscriptions 





= (fère liste) 
Pierre Monatte Seine 4.793 Mme Vermont Loire 200 
pe Chambelland Seine 3.000 Monier M. Seine 100 
Es Daniel Martinet Seine 5.000 Moinet Sarthe 200 
R. Croze Seine 5.000 Labrunie Seine 1.000 
Finidori JP. séine 1.100 Mile Forest Khône 1.250 
KR. Hagnauer Seine 1.000 Rosmer Seine 1.000 
. Charbit Hte_Garonne 1.000 Fontaine Rhône 200 
= Philippon C. Cher 500 Mme Paupy Puy-de_Dôme 400 
3 J. Chaneaux Jura 2.000 Mme Drevet Seine 200 
Lancia Jura 2.000 Mme Boirard = Seine 1.000 
Bercher Maroc 1.500 Belleville Edmond S..et-0. 1.000 
Josette et Jenn Cornec Finistère 1.000 Gibert Loire 250 
\ Couic A. Finistère 200 Bernier Jean Seine | 200 
4 Gaitier-Boissière Seine 500 Dambourgès B.. Pyrénées 500 
Pinty Algérie 1.000 CL Vidal Hte-Loire 1.000 
ee Gionta Seine 300 Vallère Marcel Hérault 2 250 
re J..D. Loire 1.000 Volovitch Seine 1.000 
74 Giauffret Alpes Mmes 300 Tiercelet C. Seine 250 
= Charlotte Bonnin Seine 200 Lefranc Seine 350 
Mme Guillaume Loire 1.000 Courdavault R, Charente Mme 500 
G. Caïllet Loire 500 Dupuy Pierre Seine 300 
= Mile Martin J. Loire 500 Boisscelier Elie Seine . 250 
nt ChATATIAT Loire 300 Pierrette Rouquet Indre 100 
te Malot Loire 300 Merlin Seine 1000 
Mile Egal Loire 300 Thevenon Seine 1.000 
” Mme Gilberton Loire 1.000 Maupioux R. Seine 1.000 
Dr. J.:L: Puy_de. Dôme 1.000 Petit GC. Seine 1.000 
Bourrillon Seine 1.000 Nicolas L. S-ine 1.000 
Giraudet M. Seine 200 Bravey Seine 500 
Maupioux G. Seine 1.000 Descarsin Seine 500 
€ Delbès Seine 600 J. Gascoin Manche 250 
/ Minaire Seine 300 Ballercau E, Indre Goû 
| Foucault Seine 200 Caron K. Seine 100 
2 Larribeau G. Seine 300 L. Bal Seine 1.000 
< J. Mann Seine 250 2 
3 Mouillaud Loire 500 - = 
Rouays s Loire 2ÿ0 Total à fin mars : 62,393 
| On di ts: 
eo | VA if que la Révolution Prolétarienne reparaïît, grâce à des 
fonds américains. Hélas ! Nos premiers souscripteurs et abonnés 
sont tous de France. 
e— é ‘ ) 
e Mais nous espérons bien que nos amis d'Europe... et d'Amé- 
& er “ F 
Re rique répondront à notre appel. Et nous ne serons pas indignés 


si les envois de fonds sont effectués dans une monnaie moins 


dévaluée.. que notre malheureux franc ! 


Le gérant : J.-P. FINIDORI 6 Imprimerie SNIE. 
32, rue de Ménilmontant, PARIS 
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Un ancien parle aux jeunes 
syndiqués, sans galons….. et 
les “moins jeunes”... et les 
anciens, même s'ils sont lé- 
gèrement galonnés, peuvent 


| l'entendre. 


CHU: VRA 
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L’exemplaire: 10 francs 


En vente à la Révolution Prolétarienne 
14, rue de Tracy - PARIS (2, Chèque postal: 734-99 











